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Les anarchistes veulent instaurer un milieu social
qui assure à chaque individu le maximum de bien-être
et de liberté adéquat à cha que époque.

La Raix est signée...

Hais la Gusm... n'est pinl terminée
La paix est signée ! nous dit-on, est-

ce à dire que nous pouvons espérer que
la guerre, llhorrible chose qui coûta
tant de sang, tant de peines, tant de
ruines, sera à tout jamais bannie de no¬
tre planète ?

Est-ce donc, maintenant que les plé¬
nipotentiaires vont apposer leur signa¬
ture au bas du traité de paix, la récon¬
ciliation enfin venue entre les peuples
ennemis d'hier, le règne de raison chas¬
sant celui de La folie, la pire de toutes!...
la folie sanguinaire, l'âge de la concor¬
de, de l'amour succédant à celui de la
haine ? Démontrant ainsi, indubitable¬
ment, la marche incessante du progrès,
de l'évolution humaine ; comme en des
temps déjà fort reculés, l'âge du fer
avait succédé à l'âge de la pierre.
Est-ce enfin la félicité, la joie, l'espé¬

rance venues et promettant aux hu¬
mains plus de bonheur, une vie plus
saine, meilleure, moins semée d'embû¬
ches et plus charitables aux petits et
aux humbles ?

llélas ! non, ce n'est rien de tout ce-
La... Le traité de paix ne changera rien,
ou si peu, des rapports entre les hom¬
mes; et si la paix est signée... la guerre,
l'horrible chose, n'est point terminée.
Cinq ans de massacre, quinze millions

de morts, des mutilés par nombre infi-
rt|., des dizaines de milliards de ruines,
dès centaines de milliards de dépenses
n'ont pas suffi à assouvir les haines, à
calmer les ambitions des dirigeants, les
appétits des capitalistes. On rêve encore
de plus grandes éxtérhiinatioris.
Quels seront demain les nouveaux

belligérants, les nouveaux adversaires,
si passivement tu continues à subir tqn
sort et à laisser faire tes maîtres... Peiir
pie ? Les paris sont ouverts, qui mise
sur le ou les futurs gagnants ?
Quant à nous, d'ores etrV"-'N nous pui¬

sons sur le perdant de demain — si tu
laisses faire, Peuple ! — car ce sera en¬
core toi, comme aujourd'hui, l'éternel
dupé, l'éternelle victime. Toi, le peu nie
innombrable, le peuple d'ici et d'ail-
teurs, la masse, la force par conséquent
lorsque tu le voudras, lorsque tu com¬
prendras, à l'instar de tes frères de Rus¬
sie.

*
* ♦

La paix est signée... mais la guerre
dure toujours I
Là-bas, à YOrienl, des hommes, nos

frères, luttant pour l'instauration d'une
nouvelle humanité, où chacun aura
meilleure part, plus large place, sont
aux prises avec les bandes mercenaires
payées par les Alliés. Dans 1 Euronc.
Centrale, dans la Pologne, « enfin libre
et reconstituée », l'assassinat des JuB-
les progroms font regretter le régime
odieux du czarisme {« 'Nos vaillants poi¬
lus » n'ont-ils pas lutté pour la liberté,
la civilisation ?... On s'en aper;çoitï.
Dans les Balkans, l'incendie n'est point
éteint, dure et menace de s'étendre en¬
core plus. La Révolution hongroise est
menacée. Au nom des peuples à dispo¬
ser d'eux-mêmes. Vienne sera demain
occupée militairement.
Et c'est cela la paix ! Vraiment on

joue par trop avec des mots qui n'ont
à l'heure présente aucune signification.

*- Et si la paix est signée, en tout cas
ce n'est pas la paix sociale, puisque par¬
tout la révolte gronde, jetant là-bas les
autocraties à bas, menaçant ici les dé¬
mocraties qui ne valent pas mieux. La
paix est signée..., allons donc ! Partout
le.s conflits entre le capital et le travail
n'ont jamais été aussi nombreux,à l'état
aussi aigu. La misère des uns résultant
-ries charges de la guerre, la richesse, le
superflu des autres résultant des privi¬
lèges, augmentés encore des bénéfices
*le .guerre (pour ceux-là la guerre a pavé
largement, ils n'attendent pas sur la
part du poilu) ont créé cette situation
troublée.'; situation qui ne pourra se ré¬
soudre par des palliatifs, par des réfor¬
mes, mais seulement par une transfor¬
mation profonde, radicale des rapports
de maîtres à esclaves, de gouvernements
à gouvernés.

*
* *

_ La paix est signée, mais « l'état de siè¬
ge », « la censure », ne sont point en¬
core abolis, preuve aue « l'état de guer¬

re » dure encqre chez nous. Mais l'on
attend toujours Vamnistie, la démobili¬
sation. Et Cottin, qui, à l'exemple d'un
Fritz Acher, s'était essayé à abattre un
des responsables, crève à petit feu à la
prison de Fresnes.
Non... la guerre n'est point terminée !

puisqu'on ne libère pas encore les pri¬
sonniers de guerre, tous les prisonniers
de guerre.
Et puisque c'est l'heure, pour d'au¬

cuns, de rappeler leur état de service
nous qui ne défilerons pas en vair-
queurs sous l'Arc de Triomphe, nous
voulons rappeler aussi qu'aux heure-
les plus sombres, où l'on doutait de tout
et de tous — Taisez-vous, Méfiez-vous
—■ les anarchistes, dans ce pays, et ail-
leur, ont su faire œuvre antiguerrière et
internationaliste.
Le Libertaire, pour sa part, en la per¬

sonne de ses gérants et ^haborateurs,
fut en butte à la répression du pouvoir,
sans que personne alors s'indigne et
prenne parti pour nous. Ce dont il est
vrai, nous nous souciâmes . peu, ayant
conscience d'accomplir notre devoir,
rien que notre devoir.

1914 et 1915, perquisitions. 1916.
poursuites, condamnations : 3 ans et de¬
mi de prison. 1917, poursuites et con¬
damnations : 1.2 ans de prison, sans
compter le procès Lecoin, 5 ans. Bilan
dont nous sommes fiers : 3 J + 12.+,5
= 20 ?..
Et si certains de nos camarades ont

quitté, leur peine écoulée, les geôles.ré¬
publicaines, il y en a. d'aulres qui pur¬
gent encore de longs emprisonnements,
A Claii-vaux : Barbé et, Ruf.f. A Albert¬
ville, au péniteiitier militaire, no-tre cou¬
rageux ami Lecoin.A Glairvâux sont en¬
core d'autres camarades condamnés
pour leur action pacifiste : Ferrv
Afaiyoux, Deruick. Et ailleurs, combien
sont-ils les « défaitistes » durement con¬
damnés pour avoir élevé la voix contre
le massacre ?
Ce sera notre honneur, à nous, liber¬

taires, ce sera l'honneur des anarchistes
d'avoir été presque tous unanimes à
protester contre la guerre et d'avoir en¬
couru de ce fait la répression des gou¬
vernants.

*
* *

Il nous reste donc à libérer toutes les
victimes, à quelque titre que ce soit,des
répressions gouvernementales. Et si la
paix est signée... elle peut l'être, peut-
être, entre les gouvernants, mais pas'en-
tre les gouvernants et nous.
La guerre sociale, la guerre des clas¬

ses continue. Elle continuera jusqu'au
jour où, bon gré, mal gré, les gouver¬
nements privilégiés seront venus à
composition. Et où, à la place de la
vieille société autoritaire s'érigera la
société libertaire.
«... Assurant à chacun de ses mem¬

bres le maximum de bien-être -+ de li¬
berté adéquat à chaque époque. »
Là alors, et seulement à ce moment, la

paix régnera sur terre, dans une huma¬
nité régénérée par la liberté, la libre ini¬
tiative et le communisme.
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C'est un individu suspect à la police...
Donc, il faut enquêter sur ce qu'il pense et dit,
Et puisqu'il veut la paix, l'amouj et la justice.

Le surveiller comme un bandit l

On va monter la garde .autour de sa demeure
Pour moucharder sa femme et les gen.stqu'il reçoit,
Et les jours de chagrin, s'il arrive qu'il pleure,

Découvrir à propos de quoi ?

Les lettres <qu'il attend seront décachetées
Pour voir ce 'qu'il suggère ù la raison cPàù'trui,
Et l'on falsifiera le sens de ses idées

Pour les retourner contre lui.

On accumulera les pires calomnies,
On prêtera J'oreille à millê^'absurdités.
Et sans plus de mystère et >de cérémonies

On en fera des << vérités »...

On jettera J'insulte au cœur de sa détresse,
En disant .qu'il émarge aux tonds >de l'étranger,
Et que c'est bien la faute aux gens, 'de son espèc?>

Si la patrie est en 'danger.
On lui fera sentir comment .la guerre assomme
Les droits les plus sacrés, du pauvre citoyen-..
Et cet honnne expiera le crime d'être un .homme

Quand la consigne est d'être un chien I

Rétrospectty

Eugène R1ZEAU.

J'attends que mon député me renseigne
L'Humanité en a de bien bonnes. Ses

correspondants surtout sont ineffables : « Si
Homo n'existait pas, il faudrait Vinven¬
ter. »

Et Raoul Evrard donc! Il fait la pige au
Matin. /V'affirmait-il pas, Vautre four, à
la suite de l'entrevue, avec le ministre, des
délégués mineurs., que le travail reprendrait
dès le. lendemain dans la mine? Il en était
sûr. Mais ces cochons de grévistes Vont fait
mentir.

Aujourd'hui, il a fait mieux. Lisez plutôt
ce que je découpe dans sa dépêche du 12
juin :
— « Que pensez-vous des huit heures vo¬

tées par la Chambre? s ai-je demandé à un
gréviste de Béthune.
— c l'ATTENDS QUE LE CITOYEN

CADOT, MON DEPUTE, ME RENSEI¬
GNE », me répondit-il.

O candeur électorale!
Le manant jadis s'en remettait du sohi.de

toutes choses a la Providence. TVélecteur, le
syndiqué conscient, le gréviste de Béthune,
s'en remet pour tout à son députe.

« Que votre volonté soit faite », dit le
chrétien à son dieu•

n Que votre pensée soit la mienne s'é¬
crie le gréviste de Béthune. Car il se défend
même de penser sans Cadot.
Le suffrage universel a fait progresser

l'esprit humain..■
C'est égal, ce gréviste de Béthune, s'il

existe, et je n oserais en douter — seulement
« j'ignore sou nom, sa naissance » — ce
gréviste de Béthune m'a tout l'air d'un
joyeux farceur•
Serait-il le seul à ignorer en France que

c'est chose cruelle de demander à un député
un avis sérieusement motivé sur une ques¬
tion intéressant le travail? Voyons,- gréviste
mon ami, 1 il ne faut faire aux députés nul¬
le peine, même légère. »

Si tu étais Nlormandt gréviste de Bé¬
thune, tu eusses pu répondre à Raoul
Evrard, ce citoyen-prophète :

« J'attends, pour en penser quelque chose,
de les voir à l'usage, les huit heures. »
Si tu étais patriote comme Merrheim, tu

aurais dit : « J'attends avec angoisse, de sa¬
voir si la production n'en souffrira pas. »
Mais tu n'es point Normand, ni Merrheim'

Tu es, dirait Mort-né, « une fleur du poi¬
rier poussé sur le fumier de la République
troisième u, autrement dit un électeur.
Par ta réponse, pauvre homme, tu as bien

mérité de cette République toi aussi, et tort
nom 'devrait être gravé en lettres d'or dans
toutes les mairies de France : car. si Cle¬

menceau a sauvé la pairie, tu sauves jour¬
nellement, par ton innocence, le régime par¬
lementaire, lequel contient le régime capita¬
liste, la patrie des riches.
Hélas! Victor Hugo, après tant d'autres,

célébra jadis en termes immortels, la Répu¬
blique. Avec bien d'autres, il souffrit l'exil,
et des légions d'autres moururent, ô gréviste
de Béthune, pour que tu puisses dire au-
jourd'hui, à qui te demande ta pensée :

« J'attends 'que mon députe me rensei¬
gne. »
Hugo immense1 la figure de ion Quasi-

inodo, c'est l'esprit'du bon électeur.

Je veux faire, un soir où le cerveau se
joue, comme un corps jeune, après le travail
— je veux me délasser à faire un « Caté¬
chisme de l'électeur » par demandes et ré¬
ponses. On y lira ceci :
D- — Que penses-tu du travail!
R. — /'attends que mon députe me ren¬

seigne.
D. — Que penses-tu de l'impôt sur les

salaires?
R. — J'attends que mon 'député me ren¬

seigne.
D. — Que penses-tu de l'intervention en

Russie ?
r, — J'attends que mon député me ren¬

seigne.
Etc., etc., etc.
Le dernier chapitre dudit catéchisme envi¬

sagera les idées générales et se terminera
ainsi :
D. Que penses-tu de la guerre ?
R. — J'attends que mon député me ren¬

seigne.
D. — Que penses-tu de l'amour?
R• — J'attends... que mon 'député nie ren¬

seigne.
Un autre soir, je ferai le catéchisme du

député, toujours par demandes et réponses.
On y verra :
D. — Citoyen député, que pensez-vous

des huit heures votées par la Chambre ?
R. —; Vous êtes bien curieux, mon ami,

de vouloir connaître la pensée d'un député...
J'en pense, j'en pense... ce que peuvent en
penser mes électeurs.
D. — Touchant accord! Mais pourquoi!
R- — Dame, c'est qu'avant tout je pense..,

à me faire réélire!

Cercle éminemment vicieux : l'électeur
ignare pense comme son député, le député
intéressé pense comme son électeur. Mora¬
lité : personne qui pense, en régime parle¬
mentaire.

NOTE DE L'ADMINISTRATION

Les camarades dont l'abonnement se ter¬
mine au n° 26, sont priés de bien vouloir
nous envoyer leur renouvellement.

Me Fête de Mppt
on profit de " l'Internationale "

SAMEDI 28 JUIN h 20 HEURES
Salle des fêtes de La Bellevilloise, 23, rue Boyer

Métro '. Mai'tin:Nadaud
Programme : Mme Hariette, dans les œuvres de DouMier ; Mme Louise

Crussol, Mélodie ; Mme Fernande, contralto ; MM. Verrier, ténor ; M. Fennairad
Jack, dans ses œuvres ; Les Qownsdu Nouveau Cirque et Fred Màssardier :
M. Jouanncau, chanteur à voix ; M. Mouret, dans ses œuvres ; M. Léon
Capul, baryton ; M. Tréonis ; M. Teugidard ; M. Robert Guérard, chanson¬
nier révolutionnaire ; Jouteuu, dans ses poésies sociales.

GROUPE THEATRAL DU XV"
Chœur chanté par le Groupe Artistique del Internationale.

Programme obligatoire, 1 fr. 25
Les enfants au-dessous de douze ans ne paient pas.

La Guerre qui paye

ENTIEREMENT CENSURÉ

RKILLOK,

LA SITUATION
Nous trouvons dans les « Paroles d'un

Révolté » .de P. Kropotkine ces pages ad¬
mirables qui semblent avoir été écrites de
nos jours. Nous espérons ,que nos camara¬
des en feront leur profit.
Décidément nous marchons à grands

pas vers la révolution, vers une commo¬
tion qui, éclatant dans un pays, va se
propager comme en 1848, dans tous les
pays voisins en secouant la société ac¬
tuelle jusque dans ses entrailles, vien¬
dra renouveler les sources de la vie.
Pour confirmer notre idée, nous

n'avons qu'à observer le tableau qui
s'est déroulé sous nos yeux pendant les
vingt dernières années ; nous n'avons
qu'à envisager ce qui se passe autour
de nous.
Nous constatons alors deux faits pré¬

dominants qui se dégagent du fond
grisâtre de la toile : le réveil des peu¬
ples à côté de la faillite morale, intel¬
lectuelle et économique des classes ré¬
gnantes et les efforts impuissants, ago¬
nisants des classes aisées pour empêcher
ce réveil. -t

Oui ! Les classes régnantes ont beau
étouffer ces aspirations. Elles ont beau
emprisonner les hommes, supprimer les
écrits.
L'idée nouvelle pénètre dans les es¬

prits, elle s'empare des cœurs, comme
jadis le rêve de terre libre et riche en
Orient s'emparait des cœurs des serfs
lorsqu'ils accouraient dans les rangs des
croisés.
L'idée peut sommeiller un moment ;

si on l'empêche de se produire à la sur¬
face, elle peut miner le sol ; mais ce
sera pour reparaître bientôt plus vigou¬
reuse que jamais.
Et dès qu'une première tentative de

mettre l'idée nouvelle en pratique aura
été faite, l'idée surgira aux yeux de
tous dans sa simplicité avec tous ses
attraits.
Une seule tentative réussie et la cons¬

cience de leur force donnera aux peu¬
ples un élan héroïque.

Ce moment ne peut être éloigné. Tout
le rapproche, la misère même, qui force
le malheureux à réfléchir et jusqu'au
chômage forcé, qui arrache l'homme
pensant à l'enceinte étroite de l'atelier
pour le lancer dans la rue, où il apprend
à connaître à la fois les vices et l'im¬
puissance des classes régnantes.
Bref, le chaos économique et à son

comble.
Cependant ce chaos ne peut plus 'du¬

rer longtemps. Le peuple est las de su¬
bir ces crises, provoquées par la rapa¬
cité des classes régnantes ; il veut vivre
en travaillant, et non pas subir des
années de misère, assaisonnées de cha¬
rité humiliante, pour deux, trois ans de
travail exténuant, plus ou moins assuré
quelquefois, mais toujours très mal ré¬
tribué.
Le travailleur s'aperçoit de l'incapa¬

cité des classes gouvernantes : incapacité
de comprendre ses aspirations nouvel¬
les ; incapacité de gérer l'industrie ;
incapacité d'organiser la production et
l'échange.
Le peuple prononcera bientôt la dé¬

chéance de la bourgeoisie. Il prendra
ses affaires en ses prop.res mains, dès
que le moment se présentera.

Ce moment ne peut pas tarder, à
cause même des maux qui rongent l'in¬
dustrie, et son arrivée sera accélérée par
la décomposition des Etats, décomposi¬
tion galopante qui s'opère de nos jours.

rierre KROPOTKINE.

VENDUS
Chaque fois que les ouvriers font un

mouvement tendant à améliorer lém(
sort, le même boniment diffamatoire
revient à la bouche ou sous la plumé
des stipendiés, de ceux que ces mouve-
ments gênent.
Beaucoup de camarades en rient.

Quelques-uns sont allés bourrer le crâ¬
ne, extérieurement, aux saligauds, tel¬
lement abjects, qu'ils ne peuvent com¬
prendre le geste pour sa beauté, l'idée
pour les joies morales qu'elle procure.,
Rire et coups de poings, encore que

très compréhensibles, ne sont pas des
arguments. Oh, non pas que je veuille
argumenter avec les diffamateurs. Cette
gent, au prix où est la chaussure, ne
mérite même pas un coup de pied
quelque part.
Mais ce qui m'intéresse c'est le quel¬

que chose qui reste de ces diffamations
chez certains braves gens.
Qu'il y ait . des gens à vendre et ai

acheter parmi les « meneurs » ouvriers,
cela est possible ; de suite j'ajoute très
rare. Nous eûmes Métivier, acheté pan
Clemenceau, alors ministre de l'Inté¬
rieur. Je n'en connais pas d'autre.
La bourgeoisie, le monde sélect, mo¬

ral, etc., peut-il en dire autant ? Ce que
nous avons vu pendant la guerre, les
grands procès, ce que nous voyons
maintenant en dit suffisamment long.
Oui, il y a des vendus. Oiî-i, il y a des

gens prêts à se vendre, mais ils sont
surtout de l'autre côté de la barricade.
Vendus ! Au temps de l'affaire

Dreyfus, le Père la Victoire, (n° 1)
alors rédacteur à l'Aurore fut pendant.
5 ans qualifié de traître, de vendu- aux!
Juifs, aux Allemands, aux Anglais...:'
que sais-je encore à qui /
Et Zola, dont Tes restes habitent aar;

Panthéon ! Jamais homme au monde'
ne fut traité plus bassement 1
La calomnie ne prouve rien, sinon

l'absence de preuves. Et à ceux qui me?
disaient, ou qui me disent : Tel indivi¬
du, ou tel groupe est vendu, je répo-n-;
dais et je réponds : cela n'a d'importan¬
ce que pour eux, mais pour vous, pour,
moi -ce qui importe c'est de savoir sif
ceux qui parlent ou agissent, ont rai-?
son ou tort.
L'instituteur qui m'a appris que 2 et;

2 font 4 était payé pour le faire, il avait5
cependant raison.
L'apôtre de la religion révélée, qui1

paie (il y en eût) de sa personne pour
faire des adeptes répand l'erreur.
Quant aux journalistes leur procès

n'est dIus à faire, il sont -des domesti¬
ques payés pour salir ou embellir qui',
ou quoi leur est désigné.
Si telle action, tel mouvement, exé¬

cutés en vue d'obtention d'avantages
pour ceux qui les accomplissent ren¬
dent, par ricochet, service à d'autres,
ce qui n'est pas rare dans la complexité
du régime que nous subissons ; doit-oa
ne rien faire ?
A ce compte le peuple allém-and au¬

rait eu tort de faire la révolution et.
de renverser le Kaiser, puisque cela'
faisait le jeu de l'Entente, de l'enne¬
mi !... i
Et puis, en est-on si -sûr, qu'une ré-j

volution est avantageuse pour les pos-t
sédants d'à côté ?
Nul doute que les révolutionnaires

allemands ont été qualifiés de vendus à
l'Entente par leurs réactionnaires.
Toutes les réactions de tous les Etats'

lancèrent la même accusation contré
les révolutionnaires de leur propre
pays. Si' cela, était vrai force nous se-i
rait de conclure que le capitalisme/
mondial sème l'or à pleines mains pour'
faire surgir la révolution mondiale !..<
Ce n'e3t pas aux révolutionnaires rus¬

ses, allemands, hongrois, que nos maî¬
tres provisoires tendent la main dorée,
mais aux aristocrates, aux bourgeois,
aux capitalistes de ces pays, pour les
aider à rétablir l'ordre, c'est-à-dire leur!
régime. Car comme le disait un jour le

>



k&aissr : « Quand la inaîgo« du voisin
îfeiûltj oq ne doit pas se réjouir. »

Les classes capitalistes sont solidat-
Tes les unes ctes autres, par delà leurs
Entières ; bonnes pour leurs trou¬
peaux. Biles s'entraidont par besoin de
durer. Et le simple fait qu'elles ont be¬
soin de s'entr'aider contre les révolu¬
tions prolétariennes, réfute l'accusa¬
tion de vendus, lancée contre les révo¬
lutionnaires, lesquels savent, d'ailleurs,
que la solidarité internationale s'impo-
Êe à eux autant qu'aux capitalistes.

V. L0QU1ER,

Réflexion et Comparaison
Si nous passons en revue le mouvement

jmarChiste mondial nous constatons avec joie
gue l'idée libertaire a résisté dans toutes les
parties du monde à la formidable réaction
«jui s'est déchaînée sur l'humanité, que par¬
tout elle s'est conservée dans toute sa net-
Jeté doctrinale et avec son incomparable
force d action malgré la pitoyable volte-face
de quelques-uns de nos plus précieux théori¬
ciens.
'Mais c'est surtout dans les contrées peu¬

plées par l'élément italien que notre mouve¬
ment s'est non seulement conservé, mais en-
Score merveilleusement développé dans le
courant de ces dernières années. En Suisse,
en Argentine, aux Etats-Unis, partout où
■pénètre le travailleur italien, il se dessine
un vigoureux courant en faveur de notre
idéal. Le procès des bombes de Zurich a dé¬
montré jusqu'à quel point l'activité de nos
Camarades en Suisse inquiète la bourgeoisie
de ce pays. Il en est de même aux Etats-
Unis où de nombreux organes hebdomadai¬
res en langue italienne, entre autres la Cro-
noca suversiva de Patterson, travaillent à la
diffusion de nos idées dans le pays de la
ploutocratie, où elles tombent sur un terrain
fertile. En Argentine, le mouvement pos¬
sède -une vigueur toute particulière. Grand
centre de l'immigration italienne, elle a vu
éclore sur son sol, à côté d'innombrables pu¬
blications hebdomadaires, un organe quoti¬
dien, le seul que nous possédions jusqu'à
présent, La Vanguardia, qui a su résister
à toutes les persécutions et même aux as¬
sauts des hordes nationalistes.

Cette vitalité de l'anarchisme italien à
l'étranger nous fait mieux comprendre l'ex¬
traordinaire essor que notre mouvement a
pris dans la péninsule même.
A l'heure actuelle, nos amis organisés en

une centaine de groupes, réunis dans une
fédération anarchiste, possèdent dix jour¬
naux hebdomadaires et ils ont l'ambition de
faire paraître prochainement un quotidien
sous la direction de notre bon camarade
Enrico Malatesta, dès qu'ils auront réuni
les 150.000 francs nécessaires à son lance¬
ment. v

Les anarchistes italiens exercent une forte
influence sur le mouvement syndical de ce
pays. Actuellement, ils s'efforcent de dé¬
clencher une grève générale dans toute l'Ita¬
lie pour manifester leur solidarité avec les
révolutionnaires russes et hongrois.

Ce n'est pas sans un sentiment d'amertu¬
me et de tristesse que nous comparons nos
efforts à ceux de nos anus d'Italie, telle¬
ment ils nous paraissent insuffisants et mé¬
diocres. Puisse cette constatation réveiller
des énergies et rallier autour de notre idéal
tous ceux qui se dépensent dans des œuvres
d'intérêt secondaire et ceux qui, par indif¬
férence ou lassitude ont déserté notre cause.

DOLCINO.
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Ne riez pas
Bourgeois repus qui voyez le mouve¬

ment social par les yeux de vos jour¬
naux, lorsque passe devant vos bouti¬
ques un cortège de grévistes misérable¬
ment vêtus, tachés de plâtre, poussié¬
reux ou encharbonnés, vous regardez
bêtement et vous riez.
Ce rire bêle donnant à vos /aces un

air d'idiotie ne peut être que l'indice
de votre étroitesse d'esprit. Vous ne
comprenez pas que ce cortège, pitoyable
d'hommes affamés, décharnés, vieillis
avant l'âge, manifestant leur volonté de
n'être plus exploités, est le réveil des
masses ouvrières. En les regardant pas¬
ser ne riez pas. Ils ne vous font pas pi¬
tié, ils vous font peur.
Lorsque, sur des tribunes improvisées,

de pauvres diables gesticulent en criant
contre vous des imprécations, énonçant
des phrases mal formées, haranguant
leurs camarades d'une façon maladroite,
tous écoutez curieusement et vous riez.
Vous ne savez pas que pour réclamer

sa part de bonheur, sa part de vie, pas
n'est besoin d'être grand orateur et de
parler correctement, et que ces paroles
d'apparence incohérente sont le bégaye-
ment d'une société naissante. En les
écoutant parler ne riez. pas. Ils ne pro¬
voquent pas en vous la raillerie, ils pro¬
voquent la peur.
Quand par hasard vous lisez leurs af¬

fiches, leurs tracts ou leurs journaux,
vous n.s comprenez pas et vous riez.
Cela vous paraît impossible que le mo¬

ment viendra où vous cesserez d'être
des privilégiés. Cela vous paraît impos¬
sible que la grande masse prolétarienne
qui sert, paie et crève cessera un jour
de vous engraisser. Vous ne voyez pas
qu'ils sont l'enfance d'un état social
moins oppresseur et plus logique En les
lisant ne riez pas. Vous ne croyez vas
comme eux en la possibilité d'une so¬
ciété meilleure, mais dans le fond vous
avez peur.
Ne riez plus, bourgeois slupides, vo¬

tre rire est hideux, il est de m coultxr
de vos quelques larbins fidèles, il est
[aune.

MART-CELL.

AMIS !
Abonnez=vous

Faites=nous
des Abonnés

EEchos et

La gouvernement n'a pas mal calculé
en mettant les fonctionnaires ouvriers
les plus influents en sursis d'appel.
Une fois de plus, la bourgeoisie pa¬

raît sauvée, — sauvée par ceux-là
mêmes qui avaient pour mission de pré¬
parer, d'organiser sa perte.
La presse ennemie a peine à cacher

sa satisfaction. Elle ne craint qu'une
chose : que le truc ne finisse par s'user, j

«1 Ah ! si les chefs allaient être dé¬
bordés ! » (Tant va la cruche à l'eau...)
Clemenceau, voyant que les leaders

dits — ô ironie des mots ! — ouvriers
n'avaient pas encore perdu toute in¬
fluence, consent à ne plus faire la
guerre déloyale : il ordonne le retrait
de la main-d'œuvre militaire.
Puisque les grèves restent corporati¬

ves, comme les manitous de la C. G. T.
lui en réitèrent l'assurance, et que son
expédition en Russie n'est pas en
cause, il s'en bat l'œil II pourra tou¬
jours faire comprendre aux patrons
qu'il faut jeter un peu de Ièst_
La grève dite « politique », c'est la

seule grève qui fasse peur à nos diri¬
geants de l'Elysée et de la C. G. T.
Cette grève-là, on ne sait jamais com¬
ment elle finit...
Quelles seraient donc, actuellement,

les raisons d'une grève générale poli¬
tique ?
C'est que, dans les prisons militaires,

innombrables sont ceux qui râlent.
Nombreux aussi sont les militants,

manuels et intellectuels, hommes et
femmes, qu'on a privés de leur gagne-
pain ou jetés en prison, car, dans notre
société mercantile, être sincèrement idéa¬
liste est un crime.

CENSURÉ
En Russie, nos tyrans coalisés font

mitrailler des milliers d'hommes et
mourir de faim des millions de femmes
et d'enfants.
Quel crime ont-ils donc commis ces

êtres humains ?
Ils ont commis le crime des crimes :

LE CRIME SOCIAL.
Us ont commis le crime de vouloir,

pour toutes les créatures humaines de
la terre entière, — toutes sans excep¬
tion, — LE BONHEUR.

« Rien que la mort n'était capable
D'expier ce fartait ; on le leur fait bien voir. »

Mais nous, leurs frères de misère,
quel est notre rôle dans ces répressions ?

Nous sommes soldats, et nous gar¬
dons les prisons où se morfondent les
meilleurs d'entre nous, les plus coura¬
geux ou les plus dégoûtés, déserteurs ou
militants.
Nous sommes soldats, et nous allons

en Russie étrangler la Révolution.
Nous sommes ouvriers, et nous fa¬

çonnons les instruments de mort.
Nous sommes cheminots, et nous

transportons hommes et munitions
pour les expéditions réactionnaires.
Alors, qu'avons-nous à reprocher à

nos gouvernants ? S'ils ont Louve le
plan, nous en sommes les exécuteurs et
les complices.
Jusqu'au jour — prochain, espérons-

le — où nous nous refuserons catégori¬
quement de garder les prisonniers, où
nous refuserons de combattre les révo¬
lutionnaires, où nous refuserons de fa¬
briquer canons et munitions, où nous
refuserons de tirer du charbon de la
mine, où nous refuserons de transporter
guerriers et engins de mort.
Nous avons donné des millions des

nôtres aux puissances du mal. N'allons-
nous pas enfin nous réhabiliter ?
Ne sentons-nous pas que nous per¬

dons le droit d'aimer nos compagnes et
nos enfants, si, par notre travail, qui
doit faire œuvre de vie, nous faisons
œuvre de mort ?

Grèves, grèves partout ! Et après, si
elles n'ont pour but qu'une augmenta¬
tion de salaire, toujours illusoire ?

CENSURÉ
S. CASTEU.

Les lignes qui précèdent devaient pa¬
raître la semaine dernière. Depuis, les
métallurgistes, dont le mouvement était
si bien parti, voyant qu'en province on
exécute leur boulot, demandent à leur
fédération de faire cesser le travail par¬
tout. Autant adresser cette demande
au gouvernement et aux patrons eux-
mêmes : le résultat n'eût pas été plus
négatif. Nous blâme qui voudra :
ayant l'habitude d'appeler un chat un
chat, nous appelons cela de la trahison.
Et nous sommes bien tranquilles : les
grévistes pensent comme nous.
Le remède à cette situation intoléra¬

ble ' ? Décentraliser, s'organiser de bas
en haut, faire en sorte que la responsa¬
bilité, au lieu de s'accumuler sur 'es
mêmes épaules, deviennent pour ainsi
dire anonyme, chacun en ayant sa part.
Alors on ne lira plus, comme dans

l'Humanité du 21 juin dernier, sous la
signature de Dumoulin, que l'heure de
la C. G. T. n'est pas venue.

Pas venue, l'heure de la C. G. T. ?
Alors, quand viendra-t-elle ?
Allez donc le demander à ceux qui

sont en prison et aux révolutionnaires
russes et hongrois, si l'heure de la
C. G. T. n'est pas venue .!

S. C.

BULLETIN OU BALAI
Les radicaux en vendent. Ils tn rede¬

mandent j
Le groupe radical-socialiste, à chacune

de ses réunions hebdomadaires, suit avec
ardeur l'actualité. L'intervention en Rus-
sie ? La vie chère ? L'amnistie ? Le Traité
de Paix ? Les grèves ua la démobilisa- \
lion Que non ! Les élections, voyons ! !
Voici la seule question à l'ordre du jour,
l'unique problème important de l'heure
présente.
Ces messieurs précisent que les élections

devront avoir lieu le plus rapidement pos¬
sible, mais, néanmoins, pas avant la dé¬
mobilisation.
Voilà qui n'est pas clair ! Démobilisation

et rapidité ? >
Peu importe ! Un conseil, messieurs. .

N'attendez pas. Le plus tût sera le mieux.
Car il se pourrait bien, que les soldats se
trompent et moulent à l'assaut des urnes,
non avec un bulletin de vote, mais avec
un balai, manche en avant.
Vous en voulez j Vous en redemandez l

Vous en aurez !

labourer nui champs ou nous vous cou¬
pons le nez et les oreilles. »

Voltaire (Contes). !
i

MILITARISME
Si mes soldats se mettent à penser, au- \

cun d'eux ne restera dans les rangs.
Frédéric le Grand.

RELIGION
Le christianisme a trop confondu la ,

chaslelê avec la pureté. La vrai pureté
est celle de l'amour... Un eunuque ou un |
séminariste peut n'avoir rien de chaste ;
le sourire d'une fiancée d son amant peut
être infiniment plus virginal que celui
d'une nonne. Marc Guyau.

LE GLAN ^R.
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BILLET OE l& 5LEBË

PRESSE ET CENSURE
Encore un bienfait de la Victoire du\Droit et de la Liberté.
Le malin où les journaux annoncèrent

que l'Allemagne acceptait de signer la
paix, l'Œuvre informa ses lecteurs que,
pour son compte, elle supprimait la Cen¬
sure et, à partir de ce jour, ne lui sou-
mettrait plus ses morasses.
Quoique toute platonique, cette protes¬

tation ne manquait, ni de bon sens, ni de
courage, ni d'à-propos. La guerre étant
virtuellement terminée, avec elle devait
logiquement disparaître la Censure, éta¬blie pour la durée de la guerre, et dontle rôle consistait à prévenir lés indiscré¬
tions

_ d'ordre militaire ou diplomatique.
Oui, mais... le Pouvoir veillait. L'Œu¬

vre fut avisée que si elle ne s'inclinait pas,elle serait saisie préventivement avant là
sortie de l'imprimerie.
Les « confrères » n'ont pas bronché. Vive

la
_ Censure, donc ! La presse a le sort

qu'elle mérite. Si la Censure n'avait exis¬
té, elle l'eût inventée.

«wt
RELATIONS CORDIALES '
Il vient d'en arriver une drôle aux ci¬

toyens Frossard et Longuet. Partis en dé¬
légation pour assister à la Conférence da
Labour-Parly, à Soulhport, las deux so¬
cialistes français se sont vu interdire l'en¬
trée du territoire anglais par les autorités
de ce pays.
C'est évidemment un abus de pouvoir et

un grave manquement aux lois de l'hos¬
pitalité.

Le piquant de l'histoire ce n'est pas
que Longuet soit un anglophile notoire et
convaincu, mais plutôt que malgré les
u relations cordiales » — c'est Frossard
qui nous les apprend — qu'il entretient
avec Lloyd George, celui-ci, comme dirait
le Client sérieux de Covrteline, se conduise
avec lui comme un cochon.
Il faut chercher ailleurs, citoyen Lon¬

guet, ta cordialité. Vous devriez savoir
pue çà ne vous réussit pas.

Malgré votre vieille amitié avec Cle¬
menceau, son organe officiel, l'Action
l'rançaise, vous eng•. .uirlande copieuse¬
ment.
L'amitié sincère et solide se trouve « en

bas ». Celle d' u en haut » est pouirie. Re¬
jetez-la !

m- '
PAS DIFFICILES
Toujours eux. Les radicaux n'en loupent

pas une. A propos de l'acceptation des con¬
ditions de paix, leur Fédération a voté un
ordre du jour où elle salue « avec la vic¬
toire française le triomphe du droit et la
libération des peuples opprimés ».
Pour du kulot... Que pensez-vous de ce

droit, Russes et Hongrois ? El vous, Egyp¬
tiens, Hindous, Irlandais et autres, 'éles-
vous salis faits de voire libération ?
Le poulet ne pouvait mieux se terminer

qu'en faisant appel aux démocraties
« afin que la paix universelle soit mainte¬
nue contre les forces de violence, d'arbi¬
traire et d'égoïsme massées à travers le
monde ».

Et dire que ces bons électeurs avaleront
encore celle-là. t

SOCIALISME-NATIONALISME
L'Hmnanité dénonce, avec raison, tœu¬

vre néfaste de propagande imbécile accom¬
plie par une association qui s'intitule « La
Conférence au Village contre la propa¬
gande ennemie ».
Mais si socialisme et politique font un

socialisme et logique difèrent.
Et pendant que le journal du parti dé¬

nonce, des membres de ce même parti font
de la réclame pour d la Conférence au Vil-
liage », et au moins un élu socialiste! pa¬
tronne cette association de sadiques, j'ai
nommé le citoyen Lebas, député de Rou-
baix.

*Wb
POURQUOI TE BAS-TU ?

Mon vaisseau fut pris par des corsairei
nègres. Notre patron fit de grandes plain¬
tes ; il leur demanda pourquoi ils violaient
ainsi les lois des nations. Le capitaine
nègre lui répondit : « Vous avez le net
long. et nous l'avons plat ; vos cheveux
sont tout droits, et notre laine est frisée ;
vous avez la peau de couleur de cendre, et
nous de couleur d'ébène • par conséquent,
nous devons, par les lois sacrées de la
nature, être loufours ennemis. Vous nous
achetez aux foires de la côte de Guinée,
comme des bêtes de somme, pour nous
faire_ travailler à je ne sais quel emploi
aussi pénibla que ridicule ; vous riôus fai¬
tes fouiller à coups de nerf de bœuf dans
des montagnes, pour en tirer une espèce
de terre jaune qui par elle-même n'est
bonne à rien, et qui. ne vaut pas, à beau-
coup près, un bon oignon d'Egypte : aussi
quand nous vous rencontrons, et que nous
sommes les plus forts, nous vous faisons

Je disais dans mon dernier billet que
nous ne pouvons nen faire sans les travail¬
leurs de la terre.
U me faut pas en vouloir au paysan s'il

ne comprend rien au mouvement social, s'il
est contre toutes les améliorations en faveur
des producteurs. En ce moment il n'est pas
loin de traiter les ouvriers des villes de
fainéants parce que ceux-ci viennent d'ob¬
tenir l'application de la journée de 3 heu¬
res avec des salaires plus élevés encore.
Je le crois bien décidé à hausser encore

les prix 'de ses produits pensant prendre
ainsi sa revanche sur les ouvriers des cités.
Et il y est aidé cette année par une grande

sécheresse qui brûle tout. En effet nous
ahrions une belle venue pour les blés ; les
avoines et les orges promettaient, les herba¬
ges avaient une belle allure Tout cela est
fortement compromis à l'heure qu'il est:
nous sommes à nous demander quelle nour¬
riture pourra Être donnée aux bovins ainsi
qu'aux chevaux, et 10Ù l'on ira chercher de
ta litière.
La situation est très grave, les pommes

de terre, les haricots ont tellement souffert,
qu'il n'est plus possible d'espérer faire une
récolte même moyenne, peu de betteraves
réussie, en un mot peu d'espoir de pouvoir
se nourrir ainsi que les bêtes. Camarades
de la ville préparez donc vos bourses si vous
voulez vivre cette année.
Mais je reviens à mon idée première : le

cléricalisme. Nos bons curés multiplient
prières et messes pour demander à leur Dieu
de leur envoyer de l'eau; s'il ne pleut pas.
ils sauront très bien se (tirer d'affaire et
diront à leurs fidèles que c'est une nouvelle
punition du Ciel, et s'il vient à pleuvoir
quel succès pour ces gens. Combien ils sau¬
ront tirer parti de ce résultait, les pauvres
cerveaux seront bourrés, et nos ennemis n'en
seront que plus forts.
Quoi faire à cela, quelle propagande em¬

ployer, le paysan ne lit ,pas ou peu, la lec¬
ture du -petit abruti ou son confrère le Petit
Parisien leur suffit. Essayons de diffuser
une brochure? encore faudrait-il qu'elle soit
a la portée de leurs méninges et qu'ils com¬
prennent :
Leur causer? En ce moment rien à, faire

tous sont aux travaux des champs et il y
en a plus .qu'il est possible d'en faire, ta
main-d'œuvre manquant plus que jamais, ils
fréquentent rarement le bistro, et il ne faut
•pas s'en plaindre, mais où les toucher, où
leur causer comment tessayer d'e transfor¬
mer leur mentalité?
Je ne m'exagère pas les difficultés, mais

c'est (pour faire entrevoir que le paysan déjà
très réfra'ctaire aux idées saines à la vérité,
est très difficile à é'duquer, et que les jeunes
générations seules pourraient recevoir une
éducation pratique, qui ouvrirait leur esprit
afiD de pouvoir leur permettre de s'assimiler

I toutes les questions qui doivent les intéres-
ser.

C'est donc à l'instituteur, ,'à l'institutrice
qu'il nous faut demander d'aller de l'avant
et de bien pétrbr ces jeunes cerveaiux afin
qu'ils puissent enfin se dégager du vieux
moride.

SCHNEIDER.
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LE PAUVRE PAVERA
1.200.0QO francs de taxe sur les denrées de

première nécessité, voilà ce qu'ont voté les
tristes représentants d'un pays, élus du suf¬
frage universel. U y a là de quoi payer le
dixième des intérêts de la formidable dette.
Eh bien ! petits députés et petits minis¬

tres, comment comptez-vous trouver les au¬
tres dixièmes de l'intérêt et le capital ?
Et vous ne vous étonnez pas que le peuple

Ouvrier ne se soit pas cabré devant l'auda¬
ce que vous avez de lui imposer le paie¬
ment des sommes gagnées à l'Etat par la
finance^ la métallurgie et le mercajHilistme.
sur le marché honteux de cinq années de
guerre t
Vous avez eu à cœur d'exonérer le capital

parce que c'esl vous e< vos amis qui le pos¬
sédez ; mais prenez garde ? La classe ou¬
vrière. facile à duper et à conduire quand
elle ne comprend pas, comprendra quand
vous l'aurez affamée, et malheur aux1 aveugles.
Ah ! vous connaissez, comme nous, la

mentalité'de l'ouvrier qui fait hardiment la
grève pour du pain, mais condamne si fa¬
cilement la grève du camarade d'à côté
quand il n'est pas lui-même intéressé.
Parlementaires discrédités, ministres mal¬

adroits, malgré toute votre science, nous
ouvriers sans savoir et sans expérience
même, mais animés d'un idéal de justice,
nous aimons vous voir travailler ainsi. Fai¬
tes. 1>ayer toujours la classe ouvrière, oppri¬
me z-1a toujours, c'est la meilleur - façon de
lui apprendre à lever la tête et à crier as¬
sez.

Ségalat.

do paraîtra

UNE INFAMIE
Les dessous d'une

odieuse machination |
L'AFFAIRE SÉBASTIEN FÂUBE

Prix : O fr. 30
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à " la Ifârs/r/e S&cialo "

69, boulevard de Belleville, PARIS

Il nous faut aujourd'hui répondre
aux appels lancé» par nos frères tu ré-
voh'lion. Ils nous demandent noire ai¬

de, apportons-leur avant qu'il ne soit
trop tard, l.a gravité da l'heure ne per¬
met pus la discussion sur l'opportunité
ou la valeur du bolehovisme ; nous
avons à choisir, ou ôLre avec ceux qui
se révoltent contre I oppression capita¬
liste ou être contre eux.
Les organismes centraux de la" classe

ouvrière dans des ordres du jour ren¬
dus publics, ont approuvé et se sont
solidarisé avec les marins de la nier
Noire qui ont refusé de servir plus
longtemps les intérêts contre-révolu¬
tionnaires.
Les hommes politiques qui dirigent

le parti (S. F. I. O.) o-nt interpellé le
gouvernement sur ces incidents, ils fi¬
rent de grands discours, furent engueu¬
lés copieusement par les périmés qui
ne parlagenl pas leur conception, et
puis... la comédie continuant l'on vota
et tout rentra dans l'ordre.
Que valent ces manifestations plato¬

niques, cette phraséologie à caractère
énergique. La France républicaine
plus que jamais assoiffée de justice, dis¬
pensatrice du droit, et, représentante
officielle de la civilisation, n'en expédie
pas moins en Russie les soldats de l'or
dre.
Les politiciens approuvent ce crime et

des socialistes comme • Thomas, Varen-
ne el autres compères mêlent leur pipi
ca démocratique pour essayer d'étein¬
dre ce foyer révolutionnaire qui mena¬
ce de prendre de trop grandes propor¬
tions, et cela malgré les apparences.
La flolte anglaise croise dans la Bal¬

tique et bombarde toute La côte, les ar¬
mées de celte libre Angleterre sont aux
ordres de Koltohuck. L'Amérique de
Wilspn, des trusts et des formules hu¬
manitaires, fournit, en plus des trou¬
pes, les armes et le matériel indispen¬
sable aux années de « l'Entente i^pour
faire comprendre à la Russie révolu¬
tionnaire qu'elle n'> pas à prendre au
sérieux, cette formule « wilsonienne »
« de la liberté des peuples à disposer
d'eux-mêmes ».

L'Italie eUe aussi veut sa part de lau¬
riers dans la monstrueuse agression,
et, ses canons crachent la mitraille
pour essayer de sauver l'ordre capitalis¬
te.
Les profiteurs de la bêtise, de l'igno¬

rance et de la lâcheté du peuple, se
groupent de plus en plus fortement ;
tous ces fauteurs de guerres, hystéri¬
ques de la violence, ont déjà fait face
au danger. Tournés vers l'Est ils met¬
tent tout en œuvre pour éviter que
bon peuple de France cesse d'aimer sa
situation d'esclave démocratisé.
Da contre-révolution en Russie s'ap-

puî depuis longtemps déjà sur les for¬
ces de l'Entente organisée politique¬
ment et militairement. Au blocus décla¬
ré dès les premiers jours contre la ré¬
volution bolehevisfe. et, qui a causé une
famine telle que des centaines de mille
de femmes et d'enfants crèvent de faim,
est venu s'ajouter t-oi|t un plan de sa¬
botage des transports ferrés.
Dès le mois de mai 1918 le consulat

français à Moscou exécuta ce plan avec
la complicité d'hommes de confiance,
qui, munis de saufs-conduits du consu¬
lat voyageaient à travers la Russie, et
étaient chargés de mettre la poudre
émeri dans les mouvements des loco¬
motives. Les représentants officiels de
la France du Droit peuvent être fiers de.
leur œuvre criminelle.
Cette besogne ne donnant pas les ré¬

sultats attendus, ,e triumvirat. Clemen¬
ceau, Llyod George, Orlando, et, dans
la. coulisse le pacifique Wjison (Voilez-
vous la face, ô naïfs vvilsoniens) établi¬
rent lé programme de l'intervention ar¬
mée et, notre gouvernement fut char¬
gé de conduire la danse.
Les masques sont tombés, la malfai-

sance de notre gouvernement est évi¬
dente, il n'est plus permis aujourd'hui
a qui se réclame d'un idéal de trans¬
formation sociale, de prêcher encore la
participation aux rouages de ce gouver¬
nement. Tous les pièges tendus à la
masse des travaileurs par les représen¬
tants du crime et du banditisme interna¬
tional sont maintenant exécutés. Son¬
geons à ce que serai, cette victoire de
la bourgeoisie. Ayant vaincu le proléta¬
riat émancipé de son joug, il lui serait
facile de maintenir sous son autorité,
ceux qui, par lâcheté ou faiblesse, se
seraient faits les complices du crime
de cette bourgeoisie.
Quelle joie pour le capitalisme inter¬

national. nette victoire était la consé¬
cration ultime de sa puissance. L'ar¬
mée, J'Eglise et l'Etat sortiraient de là,
grandis, plus forts que jamais. Les
mercantis du commerce, de l'industrie
et de la banque seraient les maîtres du
Monde et le patronat pourrait à son ai¬
se et... jusqu'au bout, imposer des ac¬
cords, des contrats, à la classe ouvriè¬
re organisée économiquement.
Les tigres et sous-tigres, alors, s'en

permettraient davantage, « ce qui n'est
pas peu dire, » la gueule ouverte, les
babines écumantes. ils pourraient, avec
la complicité de tous les soumis, les
sans-scrupules de la politique et du pa¬
lais bourbeux intensifier "leur action
répressive.
La bourgeoisie affolée fait flèche de

tout '«lis ; tout lui est bon, la calom¬
nie, ïe mensonge et ta violence. 11 lui
faut, à tout prix, abattre cetie révolu¬
tion qui, de là-bas, envoie l'espérâmes,
à ceux qui désirent se libérer

Agissons vile pendant qu'il en es!
temps encore. Plus de tergiversations,
ne timidités. 11 y va de l'avenir de la
1 évolution mondiale : faisons toute l'a-
giUli.iti nécessaire à seule tin d'envi¬
sager l'action indispensable à mener.
Le problème à. résoudre à ce jour, est
la défense de la révolution russe. Ou
elle snriira p'us vivanle du chaos dans
lequel elle se déoal, ou elle sombrera

sés des perturbateurs de l'ordre capita¬
liste, pourront continuer, avec plus de
force que jamais, à tromper el duper
les prolétaires au poinl de les faire
s'extasier devant leur « République de
prostitués. »

Vite au see'ours de la Russie révolu¬
tionnaire, clamons partout notre volon¬
té de voir cesser l'intervention politi¬
que et militaire de l'Entente. Disons à
ces masses qui se révoltèrent et criè¬
rent au banditisme lors de 1'envanisse-
ment de la Belgique royaliste par les
armées de l'Allemagne impérialiste, de
tourner leur révolte contre la répuVli-
que fleiirdelysée française envahissant
la république communiste russe.
Par dessus tous les chefs, appelons

le prolétariat organisé à entrer en lutta
pour la défense d.e nos frères de Russie
et soyons assez forts pour imposer aux
« as » du mouvement ouvrier notre vo¬
lonté d'action.

Henri SIROLLE,
-4—
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VAINQUEURS
La faute n'est pas toujours au pauvre

salarié, s'il ne comprend pas que son ac¬
cession, au bonheur, à l'égalité sociale, netdépend que de lui seul.
L'atavisme d'esclavage des parents, ré¬sultat de contraintes, de privations, d'ab¬

sence d'instruction, de manque d'éducation,d'alcoolisme, héritage de la peur, de la
veulerie qui se consomme dans l'individu,-fait que dans le peuple sont nombreux
les indifférents qui se contentent d'un os,
que les dirigeants et les exploiteurs leur ac¬
cordent de temps en temps : minim/um da
salaire, journée de 8 heures, etc. Pour se
soumettre ensuite à toutes ies vexations
gouvernementales : impôts, service militair
re, etc. Pourvu que bien ou mal, plutôt mat
que bien, ils croûteni et rongent leurs osBleur -vie d'esclave continuant.
On sort de l'usine, de l'atelier, deschamps, harassé de fatigue, comme l'ani¬

mal on pense à la soupe, puis au iit, on's'endort .pour recommencer cette vie méca¬
nique le lendemain et le surlendemain, sansidéal, jusqu'à l'usure de la bête humaine.
Sous le poids des charges de famille, diest

impôts, des maladies on se restreint, on vit
mal : on aurait, besoin d'une nourrituresubstantielle, mais toutes les choses néces¬
saires ayant triplé leur prix, l'argent man¬
que pour finir le repas, pour se loger, sa
vêtir.
Sans chercher la c- ~<i de leurs maux,alors seulement les indifférents rouspètent,ils sortent de leur placidité.
C'est le cas du moment le doux populo seplaint, il fait la grève.
On lui a Innt corné dans les oreilles qu'ilest le vainqueur ; qu'en ee serrant d'un

cran la ceinture, il se constate le vaincu.
En effet, tout augmente, le travailleur

n'arrive plus à joindre les deux bouts.
Pourtant, les grands théâtres n'ont ja¬mais eu d'aussi fortes recettes, le grand luxe

bat son plein ; jamais autant de millions
n'ont été jetés sur les champs de courses.
C'est le Directoire des nouveaux riches, des
millionnaires, qui s'étale dans ce que l'on
appelle le Monde, avec toutes ses orgies in¬
solentes.
Le populo souligne seulement maintenant

qu'il est dupé avec la grande Victoire. Par-
Ce que ça lui crève les yeux, il voit que les
vainqueurs ce sont les capitalistes, les mar¬
chands et les usiniers. Les Citroën, Potin et
la séouelle ^nnt devenus dos nouveaux Van-
derbilt, en fabriquant de la mitraille, ou à
tenir le marché, en ne livrant pas à la
consommation des vivres qu'ils avaient en.
stock, altcnrlaiM |;1 rareté du produit et)
l'affamement pour vendre très cher.
Les vainqueurs de la grande boucherie en!

Allemagne, en France, partout, ce sont.les
capitalistes. »

Les vaincus sont ceux qui se sont fait cas.
ser La gueule ; tous les prolétaires sont les
éternels vaincus.
Le 31 mai dernier, Ri'bot, au Sénat, a dé¬

claré, je cite textuellement :

« L'armistice n'a pas amélioré notre situa¬
tion, car on a prétendu que l'Allemagne
paierait. Toute l'opinion n'a pas été prépa¬
rée aux sacrifices nécessaires. Cette politi¬
que a été funeste, elle a pour effet de pous¬
ser à des dépenses excessives.

« Notre dette dépasse 000 milliards et né¬
cessitera 10 milliards d'arrérages. Les dé¬
penses sociales vont augmenter. Nous ar¬
rivons à un budget qui, actuellement, peut
être évaluée à 13 milliards.

<i On a tort de considérer que les domma¬
ges de guerre el les pensions seront complè¬tement payés par l'ennemi".

« Les pensions et les réparations feront,
jusqu'en 1925, 4-0 milliards à dépenser. Or,
nous n'aurons reçu de l'Allemagne que -4
milliards. Le déficit de 30 milliards devra
donc être supporté par la France. »

Voilà ce qu'a dit un vieux roublard des
finances.
Nous, nous posons la question : qui est-ce

qui paiera cette fantastique noie ? Sont-ce
les anciens ou les nouveaux riches ? Les¬
quels détiennent les usines, les maisons,
les vivres, et qui augmentent déjà ce
qu'ils vendent et ce qu'ils louent. Qai
paiera î
Peut-il y avoir de doute là-dessus, est-ce

que ça ne saute pas aux yeux des plus in¬
différents ?
Celui qui travaille paiera.
Celui qui n'a rien paiera tout.
C'est drôle, mais c'est ainsi.
C'est le travailleur allemand, c'est le tra*

vailleur français, ce sont ics producteur!
de tous les pays qui paieront.
A moins que tous 1rs travailleur!!» réflé¬

chissent et se pénètrent de cette idée qu'ils
ont le droit de vivre au soleil comme -tous
les exploiteurs.
Et qu enfin ils se révoltent contre sed

puissants, les mahres du j-mr, qu'ils le»détrônent en disant avec Bïanqui : « Ni
Dieu, ni Maître,. » Pour n'en jamais lic,-
Jblir d'autres..

le

L. GUERINEAU.
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Contre le Confusionnlsme

»

Plus de quatre années d'une horri¬
ble guerre qui a entraîné le massacre
de millions d'hommes et causé des rui¬
nes incalculables, onl créé une situa¬
tion que de nombreux militants esti¬
ment révolutionnaire.
En effet, devant l'importance des pro¬

blèmes à résoudre, de la désorganisa¬
tion économique, des charges appelées
à retomber inévitablement sur la classe
ouvrière, des transformations à opé¬
rer pour faire face à de nouvelles con¬
ditions d'existence, de l'attitude du
parti socialiste, du syndicalisme et des
înarchistes pendant la guerre, des ré¬
volutions qui sont en cours et qui
tfxenl notre attention, la plupart des
militants révolutionnaires sentent le
besoin de s'arracher à l'ambiance dé¬
moralisante que nous offre l'aspect des
partis d'avant-garde et de se grouper
pour se préparer aux luttes futures-
C'est que nous entrons dans une pé¬

riode qui peut être fertile en événe¬
ments qu'il serait utile d'exploiter.
Bientôt les gouvernants seront obli¬

gés de mettre le pays en face de sa vé¬
ritable situation financière. On nous
parie de plus de 20 milliards de dépen¬
ses annuelles. Si jusqu'ici, l'on a ber¬
né le peuple avec l'indemnité que nous
devrions arracher au vaincu pour cou¬
vrir les frais de la guerre, on commen¬
ce à lui faire entrevoir que,celui-ci étant
dans l'impossibilité d'en supporter le
fardeau, il faudra que nous comptions
sur nous-mêmes pour rétablir une si¬
tuation particulièrement embarrassée.
Par quels moyens compte-l-on faire

rentrer ces sommes fabuleuses dans les
caisses de l'Etat ? El sur qui retombe¬
ront, en définitif, ces charges que de¬
vra supporter le pays épuisé ?
Pour les gouvernants la réponse est

facile. Ce sera sur les contribuables.
Pour les représentants officiels de la

'

Nasse ouvrière le remède à la crise
que nous traversons ne peut être obte¬
nu que par la surproduction, système
Taylor, sans doute, qu'ils définissent
par : le maximum de rendement dans
le minimum de temps, système très
élastique.
Certes, autant qu'eux nous sommes

partisans d'une organisation nouvelle
du travail, mais à une condition, c'est
qu'elle puisse profiter à tous, tandis
que dans la situation actuelle la princi¬
pale bénéficiaire serait la classe bour¬
geoise qui trouverait par ces moyens
l'occasion de rétablir sa position forte¬
ment ébranlée.
De là à La collaboration de classes,

il n'y avait qu'un pas qui a été vite
franchi à la grande joie des gouver¬
nants et de la presse, qui a chanté les
louanges de ces travailleurs enfin reve¬
nus à une meilleure compréhension de
leurs intérêts.
Hélas I toute médaille a son revers,

Cette politique qui plaît à beaucoup
parce qu'elle dispense de réfléchir et
surtout de prendre des responsabilités,
a trouvé dans cette même classe ou¬
vrière des adversaires nui ont dénoncé
Je péril de cette politique de dupes.

C'est qu'ils savent que l'entente est
impossible entre exploités et exploi¬
teurs, que les mesures prises pour con¬
jurer la crise retomberont complète--
ment sur les travailleurs, que les quel¬
ques réformes que l'on veut leur pro¬
mettre ne sont qu'une manœuvre des¬
tinée. à maintenir l'esclavage économi¬
que, que la situation ne peut s'amélio¬
rer que par des transformations que
la classe au pouvoir ne peut et ne
veut entreprendre, que jamais situa¬
tion n'a offert autant de chance de bou¬
leversement \social, que la classe ou¬
vrière étant majeure doit prendre pos¬
session de3 instruments de production
pour en répartir les produits d'une ma¬
nière plus rationnelle. Il y a de plus
l'influence des événements' qui se dé¬
roulent en Russie qui ont mis l'espoir
au cœur des plus misérables et qui
créent des ferments de révolte.
Mais ces militants savent aussi que

malgré les preuves de vétusté que nous
donne la vieille société bourgeoise, il
faudra l'aider à mourir, car elle peut
tenir encore longtemps en vertu de la
vitesse acquise et des intérêts qu'elle re¬
présente qui lui procureront d'acharnés
défenseurs.
Et puis, au lendemain de la Révolu¬

tion, il faudra reconstruire et pour cette
besogne il est nécessaire de jeter,
avant l'assaut, les bases, les cadres de
la société de demain.
lis estiment qu'une action coordon¬

née et active devra être déployée pour
obtenir ces révoltes. C'est pourquoi est
né le besoin d'une puissante organisa¬
tion qui s'étendrait sur tout le pays et
qui formerait les éléments destinés à
remplacer les rouages de l'organisa¬
tion actuelle.
Jusqu'à ces dernières années on avait

bien songé que la C. G. T. serait le
moyen qui servirait à opérer cette
transformation, mais la guerre a mon¬
tré qu'elle avait failli au but que s'é¬
taient proposés ses fondateurs, qui
voyaient dans les syndicats les cellules
de la société à venir.
Quant au paiti socialiste inutile d'en

causer, son rôle étant purement parle¬
mentaire et les réformes qu'il peut ré¬
clamer n'étant que des paliatifs, qui
sous prétexte de soulager les travail-
Leurs, viendraient au secours du capi¬
talisme aux abois.
Il resiait donc les anarchistes, mais

ceux-ci ne furent pas indemnes du
trouble apporté dans les esprits par la
guerre et si le gros des compagnons
resta fidèle à l'idéal anarchiste, ils sont
encore trop peu nombreux et surtout
trop inorganisés pour prendre la place
qui leur revient.

De toutes ces causes, l'idée est venue
aux militants, trop peu nombreux
pour agir efficacement dans leurs par¬
tis respectifs, d'une alliance où se ren¬
contreraient les éléments des partis d'a¬
vant-garde qui s'unii'aient sur un pro¬
gramme commun.
L'appel lancé par le gouvernement

'des Soviets de Russie pour la constitu¬
tion de la 3" Internationale a été l'oc¬
casion qui a servi à fonder cette orga¬

nisation que j'appellerai, le parti des
bonnes volontés, mais qu'il est permis
de considérer comme devant apporter
une dangereuse confusion dans les
idées.
Je sais que le nouveau parti renfer¬

mera les militants les plus actifs, les
plus sincères Iles organisations révo¬
lutionnaires ; qu'il y a des points de
contact entre eux, dont les principaux
sont : leurs désirs d'une transforma¬
tion sociale et la suppression de la pro¬
priété individuelle. Mais ces traits
d'union sont-ils suffisants pour con-
tracler une alliance ?
Si je pense qu'il est possible à tous

ces éléments si disparates de s associer
dans certaines conditions déterminées
et pour une action de courte durée, je
crois en revanche impossible à ces ca¬
marades de s'entendre sur un program¬
me commun.

Car n'oublions pas que pour agir ef¬
ficacement, il est nécessaire d'être unis
par des conceptions, des principes
identiques, et tel n'est pas le cas iét.
Je défie même les socialistes et les

anarchistes d'élaborer un programme
où se trouveraient respectées les con¬
ceptions de chaque parti. Ce serait
vouloir concilier les inconciliables.
Car ou le programme sera à base au¬

toritaire et élatiste, et alors quelle se¬
ra 'la situation des contempteurs de
l'Etat et de son fidèle gardien, l'autori¬
té ? Ou ce sera le communisme anti-
autoritaire qui dominera et dans ce cas
que deviendront les principes étatistes
et âuloritaires des socialistes ?
Le souvenir de l'hervéisme et durant

la guerre l'exemple du « Comité pour
la reprise des relations internationa¬
les » sont encore trop présents à notre
mémoire pour espérer ce rapproche¬
ment entre militants qui son séparés
par autre chose que des « questions de
chapelles ».
Est-ce que les camarades'qui avaient

formé ce comité ne venaient pas de tous
les horizons politiques ? J'entends de
gauche. N'avaient-ils pas décidé de faire
abstraction des principes qui les sépa¬
raient pour s'entendre el lutter contre
le fléau qui dévastait l'Europe ?
Et pourtant, qu'est-il arrivé malgré

la bonne volonté mise par chacun pour
éviter des discussions qui devaient pro¬
fiter au parti de la guerre ?
Ce qui fatalement devait survenir en¬

tre gens qui sont séparés par des idées
bien arrêtées, c'est-à-dire la scission.
Les anarchistes furent les premiers à
comprendre qu'il n'y avait rien à faire
dans ce groupement, où se heurtaienl
des idées différentes.
L'expérience n'est-elle pas concluan¬

te de l'impossibilité d'une étroite colla¬
boration, surtout pour un but détermi¬
né à longue échéance, entre militants
de tendances si opposées ?
Entrant dans ce nouveau parti, les

anarchistes ne devronl-ils pas faire de
telles concessions, abandonner telles
parties essentielles de leur programme'
pour se mettre à l'unisson avec leurs
alliés ? Et alors que restera-t-il de cer
lui-ci ? A moins qu'ils ne parviennent
à faire prédominer leurs principes.
Dans le cas contraire, il ne leur res¬

tera plus qu'à quitter l'organisation où
la plupart des mesures adoptées seront
en contradiction formelle avec leurs
idées.
Pourquoi donc perdre inutilement

tout ce temps en discussions intestines,
qui dresseraient en frères ennemis les
éléments des différents partis et retar¬
deraient les effets d'une propagande
dont le besoin se fait sentir plus forte¬
ment que jamais, devant l'attitude ré¬
signée des uns, réactionnaire des au¬
tres et la marche des événements.
Mais s'il y a impossibilité d'un maria¬

ge hors nature entre étatistes et adver¬
saires du Pouvoir, autoritaires et con¬
tempteurs de l'autorité, serait-ce mê¬
me celle de Lénine, cela ne veut pas
dire que nous devons nous croiser les
bras et attendre en fatalistes, que la
Révolution arrive. Ce serait une profon¬
de erreur que de s'imaginer qu'elle se
fera malgré tout.
Que l'on comprenne bien que si une

situation permet tou3 les espoirs, c'est
à la condition qu'il .se trouve des
individus déterminés à l'exploiter et à
prendre des responsabilités.
La guerre a démontré la nécessité

d'améliorer les relations entre les grou¬
pements anarchistes ; qu'il ne suffisait
pas d'avoir des idées, mais qu'il fallait
aussi posséder les moyens de les faire
prévaloir.
Si, avant la guerre, l'organisation

était considérée comme dangereuse
pour les idées anti-autoritaires, depuis
de nombreux militants ont compris
qu'il ne fallait pas craindre les mots si
nous voulions donner à notre mouve
ment l'ampleur et la puissance qui lui
revient.
C'est pour cela qu'au lieu d'employer

un temps précieux dans des discussions
bysantines, nous devons travailler à
développer la Fédération anarchiste
qui devrait étendre ses ramifications
sur tous les points du territoire, dont
les groupements, tout, en conservant
leur complète autonomie, collabore¬
raient à l'œuvre commune de transfor¬
mation.
Malgré l'estime et la sympathie que

j'ai pour certains militants socialistes
et syndicalistes, je ne me sens pas le
courage de tenter une nouvelle expé¬
rience où comme toujours les plus
avancés seraient obligés de rogner les
parties les plus capitales de leur pro¬
gramme. Je ne me vois pas aujour¬
d'hui œuvrant avec Loriot, Saumon-
neau et demain dans l'obligation de
prendre nettement position contre eux
dans les élections.
Quelle force aurions-nous aux yeux

de la foule qui nous verrait nous com¬
battre avec tant d'acharnement ?
Que chacun travaille, agisse dans

l'organisation qu'il croit devoir être la
meilleure. Mais pour moi, adversaire
irréductible du pouvoir despotique de
l'Etat, je ne saurais m'associer avec ses
défenseurs.
Las circonstances pourront nous rap-

Tribune Féminine
La Révolution et les mœurs

ÎV. ;— Le charme du logis...
Aux yeux des historiens réactionnaires, la

Révolution «st chose monstrueuse, horrible.
A jquoi bon essayer de les en désabuser ?
Peine perdue. Amusons-nous plutôt à exci¬
ter leur hypocrite indignation, les rieurs se¬
ront de notre côté.
C'est ainsi que je me complais aujourd'hui

â comparer la Révolution future à... Né¬
ron 1 ! — Quoi ? Néron, ce monstre des
monstres, que Tacite nous peint sous des
couleurs si barbares? Parfaitement.
Aurais-je l'audace de prétendre que la

Révolution sera aussi sanguinaire, envers
son père le Capitalisme, que le fût jadis
Néron vis-à-vis sa gaupe de mère ?
Rassurez-vous, bonnes gens
Voici en quoi la Révolution copiera le

tyran s
De même que Néron fit brûler tout un

quartier de Rome parce que raaisam, infert,
nid d'épidémies, — de même la Révolution
victorieuse éclairera son triomphe du feu
de tous les taudis.
Pendant l'incendie, Néron déclamait des

vers, et sa silhouette gesticulante, du haut
de ses jardins, se détachait tragiquement
sur le ciel rouge. Ainsi le peuple délivré
chaînera des hymnes de sa façon, en dan¬
sant autour du Peu qui ensevelira les masu¬
res infectes, Témoins de ses misères passées.
Tacite, qui a une dent contre Néron (pa¬

tricien, il hait le tyran qui dépouilla les
nobles et partagea leur or avec le peuple)
ne nous dit pas si l'empereur, parallèlement
à l'exécution capitale et en bloc des taudis,
se soucia de les remplacer .par des loge¬
ments confortables — ?—
Populo, lui, s'en préoccupera, et pour

cause.

Frottez-vous les mains, les copains archi¬
tectes : c'est alors que vous aurez du pain
sur la planche!
Je vous laisse l'a parole pour ce qui est

du style de la maison future à chacun son
métier.
Permettez-moi seulement, soucieuse des

mœurs de l'avenir, de vous suggérer ce qui
suit : le besoin de liberté s'affirme de plus
en plus chez les individus comme dans les
masses.

Réservez donc pour les collectivistes lea
caravansérails modernes, à nombreux éta¬
ges. à plus nombreux appartements, tous pa¬
reils, où les salles à manger se superposent,
où les cuisines et les W.-C. coïncident exac¬
tement de l'entresol au sixième.
Les libertaires n'en voudront rien savoir;

j'en sais qui aimeraient mieux une hutte au
fond des bois !
Pour la communauté libertaire, ce .qu'il

vous faudra, au préalable, c'est vous fredon
ner la ronde enfantine :

« Chacun sa maison »

« Selon sa façon. »
Que de types en perspective, depuis le

gîte du solitaire jusqu'à la maison du grou¬
pe d'amis — la famille nouvelle, — sans
parler de la maisonnette où l'on pense, à
deux, recommencer le monde !
Que de variété, de fantaisie, de grâce!
Préparez vos plans, architectes. Mais sur¬

tout ne craignez pas de faire grand, de faire
haut, de faire large. La pltce ni la matière
première ne vous arrrêteront plus; ni le
chauffage, puisqu'on ne gâchera plus .la
houille à forger des munitions!
Faites haut, faites grand, faites large !

Car nous avons tellement étouffé dans ce
monde-ci, que nous n'aurons jamais assez
d'air pour libérer nos poitrines !
Et remarquez bien, s'il vous plaît, qu'il

nous faut à chacun notre chambre.
Nous sommes-nous assez disputés, pau¬

vres gens, dans nos familles de misère, non
pas faute d'amitié, mais tout simplement par
suite de l'entassement et de la promiscuité
en nos logis insuffisants!
C'est comme cela : les riches, qui généra¬

lement se haïssent entre frères et sœurs à
cause de l'héritage, vivent en apparence en
meilleur accord; pourquoi?
Chacun d'eux a son appartement, où nul

ne le gêne, où il se fait même monter son
repas, si une boudCrie l'éloigné des siens ;
que de scènes ainsi évitées !
Le jour où nous aurons, travailleurs, des

commodités identiques alors pour nous éga¬
lement, la vie de famille, la vie en commun
deviendra supportable.
Dans cette chambre personnelle- nous

pourrons aussi recevoir nos amis particu¬
liers, au lieu de les traîner au café.
Sans consulter nos commensaux — cette

pièce étant bien à nous — nous pourrons
l'orner là notre guise ; ainsi nous nous y
plairons; partant, nous y resterons plus vo¬
lontiers. Si la compagnie est agréable, elle
lasse parfois, et par contraste, la solitude
nous est chère.
Elle est, de plus, très profitable, la soli¬

tude.
En effet, sauf pour les très fortes indi¬

vidualités, la vie en commun crée un fonds
commun de pensées et de sentiments. A la
longue, elle finit par établir un niveau com-

procher ; elles nous entraîneront même
souvent à lutter côte à côte, mais ce
rapprochement ne nous obligera pas à
mettre notre drapeau dans la poche. Et
si le succès devait un jour couronner
nos efforts communs, nous œuvrions
pour continuer la lutte jusqu'au triom¬
phe complet de nos conceptions.
Il est temps d'apporter un peu de

clarté dans les idées et ce n'est pas en
les confondant dans une propagande
où se rencontreraient toutes les ten¬
dances que nous arriverions à les ren¬
dre plus nettes.
C'est par une actions énergique et

anarchiste de chaque jour que nous évi¬
terons ce confusionisme qui tend à pé¬
nétrer dans nos milieux et à y jeter le
trouble.
Assemblons-hous entre camarades

sur un programme nettement détermi¬
né et nul doute que si nous savons agir
vigoureusement, clairement, nous par¬
viendrons à former une Fédération for¬
te et puissante, qui, le jour de la ba¬
taille, saura faire pencher 1a balance
pour l'application de notre communis¬
me anti-autoritaire.
A l'œuvre pour plus de clarté, pour

l'organisation de groupements et la
transformation sociale.

FRANÇOIS.

mus : chacun sent et pense de même ;
C'est la mort de la personnalité-
Il est donc indispensable, pour la valeur

propre de l'être humain, qu'il puisse se dé-
pren'dre de la collectivité, se ressaisir, être
lui-même. Il a besoin de se retremper dans
la solitude. C'est ce qu'exprimait avec ou¬
trance un ancien :

« Je n'ai jamais été parmi les hommes,
dit-il. que je n'en sois revenu moins hom¬
me. »

Or, aujourd'hui, que voyons-nous? Après
le travail en commun, la promiscuité conti¬
nue, dans la famille ouvrière.
Le prolétaire n'est jamais seul! jamais en

tête-à-tête avec lui-même ; il est toujours
englobé dans un groupe;
Résultat : le nivellement, le manque d'ort-

ginalité. la superficiaîïté des individus.
Quand nous aurons tous, par le logement

individuel, la possibilité matérielle d'être
seu'ls plusieurs heures par. jour dès l'ado¬
lescence (époque critique de la formation
mentale). — alors seulement l'on pourra
voir tou-t être humain avec son cachet pro¬
pre, chacun devenant soi-même (et non une
copie); et, comme tel, réellement intéres¬
sant.

Alors seulement chacun, et non plus le
privilégié, pourra se cultivdr et gagner en
profondeur, par la réflexion. Alors seule¬
ment, nous serons tous de véritables êtres
humains et non plus des machines.*

Eugénie CASTEU.

TRAITES
Il eut une mauvaise presse de ce cô¬

té. VAllemand Llethmann-Ilollweg lors¬
qu'il déclara que les traités étaient des
chiffons de papier.
l'arlait-it subjectivement tou objecti¬

vement ?
Ce que sent, ce que pense un minis¬

tre nous importe peu ; nous savons ce
que vaut une conscience ministérielle.
Et la conscience de ceux qui l'ont tant
injurié ne vaut pas mieux que la sien¬
ne.
Mais il avait établi une vérité histo¬

rique, el voilà surtout son crime. Il est
vrai qu'il ne pensait pas sans doute que
son avis sur les traités serait livré au
public.
Encore une fois, ne nous occupons

pas de ce que ce bonhomme pensait ou
ne pensait pas.
Objectivement a-t-il dit vrai ? Ceci

seulement nous intéresse.
J'ai -déjà répoûdu à cette question en

écrivant que Betlimann avait établi
une vérité historique. En voici des preu¬
ves.

« Rien n'a jamais été fait plus com¬
plètement en défi des conventions de ce
qu'on appelle le droit international.
Nous considérâmes que c'était judi¬
cieux,, nécessaire et profitable ; nous
avions la force de le faire ; par consé¬
quent nous le fîmes. En avons-nous
honte ? Non, nous en sommes fiers. Et
comme cela doit paraître d'une dégoû¬
tante hypocrisie o,ux autres nations de
nous entendre discourir sur le droit in¬
ternationale ! » (Murray Stewart, com¬
mandant, écrivain militaire anglais.
Approbation rétrospective de la saisie
de la flotte danoise en 1807.)

« C'est au panier à papier européen
que tombent finalement tous les trai¬
tés... Çenx qui voudraient que l'on res¬
pectât les traités sont des gens dange-
reux... Espérons qu'on n'en verra
plus. » (Même Murray)

« N'oublions pas qu'à la guerre il n'y
pas de loi internationale et que la

richesse non protégée sera saisie par¬
tout. » (Référée 14 novembre 1909)

« .4 certains moments, et surtout
pendant la guerre il ne jaul pas annr
le respect absolu de tous les contrats. »
(Voilhn, Chambre des députés) Ce à
quoi de Pomcreu a répliqué : C'est la
ihéorie des « chiffons de papier ».
«,/Z n'y a pas de contrat en temps de

guerre. » (Général Lyautcy, ministre de
la Guerre)
Remarquons que pour ces deux der¬

nières citations il s'agit de contrais, de
traités, entre gens du même pays.
Rappellerai-je pour mémoire le traité

d'AIgésiras, nos « droits » au Maroc !
Ainsi que la célèbre menace de

Briarid contre les cheminots . « S'il m'a¬
vait fallu aller jusqu'à l'illégalité, j'y
serais allé. »

Evidemment, et tous y vont.
Un traité de vainqueur à vaincu, res¬

semble à un contrai entre un patron ri¬
che et un ouvrier misérable.

Ce ne sont pas des traités mais des
conditions imposées par une force. Que
l'axe de cette force se déplace, et nous
avons le chiffon de papier : Tu m'as eu,
je t'aurai.
Même les traités entre égaux ne peu¬

vent être de longue durée parce qu'il
y a, évolution ,transformation inessan-
te el déplacement d'intérêts.
Comment pourraient-ils être vrai¬

ment sincères les traités, les contrats,
entre, ou dans ces forêts de Bondy que
sont les nations actuelles ; rivalités,
heurts, antagonisme, jalousie, écrase¬
ment partout des faibles par les forts.

« Dans tout marché, me disait un
jour un négociant, il ri a un dupeur el
une dupe, il faut -tâcher d'être l'un M
pas l'autre. »

1Et il en sera de même tant que du¬
rera le régime cher à tous les Klotz et
autres Pichon de tous les carrefours
mondiaux.

V. LOQUIER.

Tous les amis et lecteurs du LIBERTAIRE
sont invités à la '

GRANDE BALADE CHAMPETRE
A l'Etang de Villeneuve

Dimanche 29 juin
Jeux — Divertissements

Moyens de communication ; trains gare
Saint-Lazare, descendre à Garches. Ren¬
dez-vous à 8 heures 30.
Tramways Porte Maillot, descendre à la

Maimaison. Rendez-vous à 7 heures 30.
Tramways tous les quarts d'heure, trains

toutes les demi-heures.
Rendez-vous des cyclistes à 8 heures,

porte Maillot.
Des camarades partiront le samedi soir.

INITIATIVE
■ma-»

Il n'y a pas de camarades qui au cours
de discussions sur le communisme, ne
se soient entendu dire que ce régime so¬
cial briserait l'initiative individuelle.

C'est parce que les personnes qui
avancent cela croient que, seul, l'appât
du gain est générateur de l'activité indi¬
viduelle.

Je ne nie pas que l'appât du gain ne
soit pour quelque chose dans l'activité de
certains individus ; mais ce que per¬
sonne ne peut nier non plus, c'est que,
étant -tlonné le milieu social, cette acti¬
vité s'exerce au détriment des... mettons,
inoins débrouillards.

Ce que personne ne peut nier encore,
ce sont les méfaits de l'appât du gain.

N'est-ce pas celui-ci qui détermine le
mercanti, l'exploiteur, le fourbe, le ram¬
pant, le faussaire, l'escroc, le concus¬
sionnaire, le voleur (légal et illégal), la
prostitution, sous toutes ses formes, le
traître, le mouchard, etc. ?
Initiative ! oui, mlis dans le sens du

mal, paroe que, on ne saurait trop le
dire, se développant dans un monde
pourri, parmi des institutions périmées
eu égard aux moyens et besoins moder¬
nes. « J'ai trouvé la combine ! » « Sys¬
tème D ! » Voilà les principes : l'homme
débarrassé par l'ambiance, qui sent les
« feuillées » de tout scrupule, en lutte
ouverte ou sournoise contre l'homme. La
guerre permanente sous l'étiquette men¬
songère de la paix. Avis aux chercheurs
des causes originaires des plus grandes
guerres.

*
* *

L'enseignement officiel est dogmati¬
que, autoritaire, militariste. Obéis !
ri analyse pas ! Le maître, les maîtres de
tout acabit, n'admettent pas les ré¬
flexions de leurs <t subordonnés ». Us
sont les Maîtres qui ne-peuvent se trom¬
per, ni nous... Oh non ! pas ça !...
Et alors, celui qui est contraint par un-

force quelconque ou par une absence d<
volonté, tombe dans l'abject je m'en
foutisme, il s'annihile. L'appât du gair
est pour quelque chose dans bien de?
cas, dans cette abdication, cette dé
chéance individuelle.
Nulle contradiction pour ces faits qui

comportent leurs preuves.
Le chaos social économique que nous

subissons, en situant les individus, non
d'aorès leurs directives spontanées, mais
d'acres la situation sociale de leurs pa¬
rents, étouffent en germe des quantités
d'initiatives. Que d'enfants de travail¬
leurs manuels auraient accompli de
belles et grandes choses s'ils avaient pu

développer toutes letna richesses 1
pendant que des fils à papas, crétin^
(sans reproche) embarrassent les grandes!
écoles, et s'étiolent, ou se pervertissent^
là où ils n'ont que faire, a L'honneur >f
des parents s'oppose à ce que leur reje-»
tons ne soient que des ouvriers.
Qui me démentira ?
En résumé : fausse et mauvaise direo»

tion des initiatives, où étouffement
d'icelles, voilà ce que nous donne le
présent
Voilà les résultats de l'appât du gain

et du gain acquis ; abstraction faite
des exceptions, lesquelles confirment la
règle.

*
• *

Le communisme a pour objectif éco¬
nomique d'assurer la vie aux membres
de la société contre un apport de travail
utile ou agréable donné de la part de-
tous les membres actifs valides.
En quoi le fait d'être nourri, vêtu,

logé convenablement et de travailler nor¬
malement, peut-il enrayer la pensée e*
l'action ?

J'estime au contraire que les individus
débarrassés des soucis inhérents au
chaos actuel, n'étant plus astreints aux
labeurs excessifs, pourront beaucoup
plus facilement et plus heureusement se
livrer aux spéculations de l'esprit, de
l'activité.
Les grands producteurs en science, en

art, en littérature avaient et ont le cou¬
vert assuré.
Où est-il l'hommme de travail qui

dira : je pose la plume, le ciseau, le pin¬
ceau, je cesse mes recherches, parce que
je viens d'apprendre que le charron, le
tailleur, le cordonnier, etc., pouvaient
satisfaire tous leurs besoins physiques,
intellectuels et moraux ! Il n'existe pas,
pour la raison que l'Homme vraiment
veut cela. Car sans cela il n'est que lai-
çnrs, hideurs, misères, malaises, mal»
lies, désordres, crimes : guerres.
Le communisme dispensant à tous et

- toutes l'instruction à tous les degrés
A chaque élève recevant suivant ses dis¬
positions et ses capacités mettra chacun
à sa place ; seule façon d'obtenir un
rendement parfait. Que d'éclosionS
d'initiatives dans un monde ainsi iég&*
néré.
Le ne sera plus l'appât du gain qta

sera le moteur des activités, des initia
tives. Ce seront des objectifs plus élevés
plus nobles ; le goût du bien faire, la
passion du mieux. Le besoin de mouvo

ment orienté, enfin, vers la vie, vers i
beau, vers le bien.

!>H PME DU SPDie.USJUE
Depuis plus de trois semaines, les

travailleurs de la Métallurgie sont en
grève. Ils faut dire bien vite qu'ils sont
vraiment tenaces, car, jusqu'à ce jour,
aucune défection n'est venue briser l'es¬
poir qu'ils ont d'obtenir gain de cause.
Le mouvement a pris naissance dans

la région parisienne, puis a gagné la
province, et malgré l'opposition de cer¬
tains manitous, il menace de se généra¬
liser.

Les gars des métaux ont déserté les
usines pour l'application de la journée
de huit heures et pour l'augmentation
des salaires. Mais sitôt qu'ils ' eurent
pris contact et que d'accord avec leurs
délégués ils eurent examiné la situation,
ils se rendirent bien vite compte que la
question était toute différente de ce
qu'ils avaient cru et que la solution du
problème économique et social, qu'avec
■une acuité plus aiguë, plus pressante
la guerre a posé, devait être portée sur
un tout autre terrain.

C'est pourquoi ils réclamèrent la dé¬
mobilisation, le retrait des troupes qui
combattent contre les bolchevistes et la
libération des prisonniers.
Pour mener cette vaste et grave action

si grosse de conséquences on pensait
compter sur ceux qui sont à la tête des
organisations ouvrières. Mais ceux-ci ne
marchèrent pas, aussi grande désillu¬
sion parmi les grévistes et aussi grande
colère.

N'était-ce p-as contre les chefs syndi¬
calistes que le mouvement était dirigé,
n'était-ce pas contre le contrat, contre
le pacte d'union sacrée et d'exploitation
intensive signé entre les dirigeants des
organisations ouvrières et patronales ?
La leçon de mai 1918 n'avait pas été

suffisante pour tous les ouvriers des
Métaux, en ce qui concerne leurs fonc¬
tionnaires. Beaucoup avaient encore la
naïveté de croire en la sincérité de ceux-

ci, qui en profitèrent pour les duper à
nouveau, en signant le fameux contrat,
cause initiale des conflits d'aujourd'hui.

Je suis bien convaincu que la presque
unanimité des exploités ne peut juger
les néfastes conséquences de la nouvelle
orientation du syndicalisme.
Ils sont excusables, les nouveaux ve¬

nus à l'organisation car ce ne sont certes
pas les fonctionnaires paix sociale qui
les mettraient en garde contre le danger
que court présentement le mouvement
révolutionnaire ouvrier, puisque, au con¬
traire, tout fut mis en œuvre par eux pour
arriver à ce résultat : fiasco. J'emcJoie

ce terme avec connaissance de cause
Etant bien convaincu, d'autre part, qui
le tempérament français ne saurait s'ac¬
commoder encore bien longtemps avec de
telles mœurs qui sont la négation même
de la lutte de classe et du programme
révolutionnaire de la C. G. T. d'à vani»
guerre

C'est, en effet, la reconnaissance offi¬
cielle du principe de domesticité et de
servitude de la classe ouvrière. C'est en
un mot passer de la lutte de classe à la
collaboration des classes. C'est livrée
l'ouvrier pieds et poings liés au patro¬
nat.

Les décisions des Congrès, les bases
fondamentales du syndicalisme, tout
cela disparaît, grâce à une poignée d'in¬
dividus, corrompus par le fonctionna¬
risme, devenus des privilégiés qui secroient vraiment, tellement est grandeleur suffisance, indispensables.
Nous sommes loin des principes du

syndicalisme français d'avant-guerre
élaborés, discutés et adoptés par maint?
congrès nationaux et où il était dit .

« Le syndicalisme poursuit* la sup¬
pression du patronat et du salariat, la
disparition de l'exploitation de l'kom-
me. »

Tout maintenant n'est que chimères,foutaises pour nos pontifes de la C. G.
T., qui se sont érigés en maîtres.
Piètres conducteurs d'hommes !
De reniement en reniement, on en ar¬

rive fatalement aux plus abjectes tra¬
hisons.

^ Avouons que jusqu'à ce jour!
nous fûmes beaucoup trop scrupuleux,
beaucup trop tendres pour de tels assa¬
gis.
Il nous faut donc encore une fois dé¬

noncer la plaie du syndicalisme, qu'estle fonctionnarisme inamovible.
Nous_ reviendrons sur ce sujet Qu'il

nous soit permis de dire à nos bons amis
de province et de Paris qui ignorent oe
qni se passe que déjà les profiteurs du
syndicalisme ont eu plusieurs avertisse- ,

ments^ sans frais. Que l'on est -bien •décidé à ne pas se laisser faire plus
longtemps et à débarrasser le syndica¬
lisme de ces traîtres... et de oe chancre
rongeur qu'est le fonctionnarisme syn¬
dical.

THUILIER.

NOTE IMPORTANTE

Toute commande de librairie dort être accom

çagnée de son montant en mandat plus le port
et la recommandation. -
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J'ans l'avant-dernier numéro du Liber¬
taire

, le camarade Houssard nous apporte
son point de vue sur le parti communiste
et nous engage à nous éloigner de cet or¬
ganisme où nous n'avons que faire.
La olus grande partie des arguments ci¬

tés par Houssard, contre le parti commu¬
niste, sont les arguments employés de tout
temps par les anarchistes, pour combattre
le collectivisme étatiste, et pour propager
en son lieu et place le communisme fédé-
ratif et décentralisateur. Je dirais tout de
suite que Houssard n'a pas lu le program¬
me du parti communiste, car s'il l'avait lu
il se serait évité une perte de temps bien
inutile. Car, dans ce programme, non seu¬
lement il n'y a rien de commun avec le
collectivisme, mais, dans un passage, il est
déclaré que « Le socialisme d'Etat est la
machine la plus oppressive pour le peuple
qui la subit ». Et je suis convaincu qu'au¬
cun anarchiste communiste ne pourrait
faire mieux comme programme et que tous
l'accepteront comme base, sauf, peut-être,
sur la question de la dictature momenta¬
née.

Or, des^ déclarations d'HJrassard, il sedégage qu'il combat le système centralisa¬
teur, surtout parce qu'il conduirait à la
dictature de quelques individualités. Ce
qui suppose qu'il accepterait la dictature
qui ne serait pas le fait d'une minorité,
mais celle du grand nombre.
Allant plus loin que lui, je déclare que

je suis prêt à lutter contre toute dictature,
s'il m'enseigne le moyen de pouvoir pas¬
ser de l'état bourgeois actuel à la société
communiste de demain, sans exercer au¬
cune contrainte. Mais comme je suis con¬
vaincu que ni lui, ni d'autres ne pourront
me l'enseigner, entre la dictature de la
bourgeoisie, qui est la dictature d'une pe¬
tite minorité, et la dictature du proléta¬
riat, qui est celle de la grande majorité,
j'opte pour cette dernière comme une cruel¬
le nécessité et dans la limite où elle peut
être supportable Je travaillerai donc de
mon faible concours à son établissement,
quitte, plus tard, à la combattre pour l'obli¬
ger à s'amender dans le sens le plus large,
jusqu'au jour où elle pourra disparaître et
où nous vivrons le communisme intégral.
Sur ce point, je crois que nous sommes

d'accord, et voilà pour les arguments
qu'Houssard aurait pu s'éviter d'exposer
â'il s'était donné la peine de lire le pro¬
gramme d'où découle cette controverse.

Parmi les autres arguments cités et qui
ont leur valeur, le camarade dit, par le fait
même que des socialistes sont de ce parti :
■t A force de concessions, vous ne pourrez
faire que du communisme autoritaire se¬
lon la manière socialiste. Erreur profon¬
de, camarade. Comme je l'ai démontré, le
programme du parti est nettement décen¬
tralisateur. Peu m'importe l'étiquette qu'a¬
vaient hier les camarades qui seront, avec
moi, du moment qu'ils acceptent de lutter
et de combattre suivant ce programme, ils
ne sont plus des socialistes collectivités,
mais des communistes libertaires.

Il me sera répondu : « Les programmes,
les déclarations de partis, c'est très beau,
mais, en fait et lorsqu'il s'agit de l'appli
cation, c'est tout différent. » Je ne veux
pas préjuger de l'avenir, mais l'application
pourra varier, c'est possible, c'est peut-
être même certain. Cela dépendra des dii-
ficultés intérieures et extérieures en face
de l'immensité du problème à résoudre, et
cela dépendra aussi des forces commuais-
tes.

Houssard, avec d'autres camarades, dé¬
clare : « Mais en entrant au parti commu¬
niste français qui, lui. adhère à la 3° Inter*
nationale, "" nous nous trouverons réunrs
avec des socialistes tels que les socialistes
italiens, suisses», etc..., qui, eux, sont des
partisans du collectivisme d'Etat ». A cela,
jr répondrai que dans un groupe quel
qu'il soit, l'opinion d'un ou de plusieurs de
ses membres, ne constitue pas forcément
l'opinion du groupe, ce qui consiste à dire
qu'à côté des socialistes italiens, suisses
et autres, nous trouverons, également, les
communistes de Russie, de Hongrie, de
Bavière, de Finlande et d'ailleurs et aussi
probablement des anarchistes de tous les
pays, comme viennent de nous le démon¬
trer les anarchistes italiens. Et nul ne peut
prévoir ce que sera demain l'orientation
rie la 3e Internationale.
Pour l'instant, l'adhésion à cette Interna¬

tionale de Moscou qui ne peut être que toute
platonique, puisque, en fait, il serait bien
impossible à des représentants du mouve¬
ment ouvrier français, quels qu'ils soient,
ite se rendre en Russie et cela, en vertu de
l'état de guerre existant encore de par la
volonté des gouvernements de la sainte al¬
liance bourgeoise entre le pays et celui où
tous vivons.

à l'heure où cette 3° Internationale, re¬
présentée surtout par les révolutions rus¬
ses et hongroises est aux prises avec des
difficultés iuouies, créées par toute la coa¬
lition des gouvernants bourgeois, aidés ue
:ous les socials-patriotes de tous les pays,
nus nos efforts doivent tendre à soutenir
ces foyers de révolution, berceau de l'ave¬
nir : et l'adhésion à leur nouveau groupe¬
ment, ce qui ne signifie pas une adhésion
complète à tout leur programme, à tous
leurs actes pour si platonique qu'elle puisse
être est un des nombreux moyens employés
à les soutenir.

Reprenant une phrase de Houssurt où il
dit : " Comme la vérité doit toujours être
le mobile directeur de nos actes, nous la
dirons », la vérité pour un libertaire, c'est
d'être partout où il y a des hommes qui
peinent, souffrent et cherchent à s'éman¬
ciper, certains que notre doctrine peut af¬
fronter toutes les discussions, supporter
toutes les controverses.

|
La vérité, c'est également, i-amarade

Houssard, de ne pas créer la -on fusion.
Or, je pense que c'est créer une . onfusion
regrettable que d'écrire dans un journal
qui, dupuis vingt et quelques -.nuées, a
été et à certains moments le seul, l'organe
de défense de propagande et de combat du
communisme libertaire, que d'écrire, dis-
je, des critiques sur le parti communiste,
critiques basées sur des à-côté non vérà- ,
àiques, sans avoir pris le soin auparavant j
de faire connaître le programme du parti j
où tous les camarades (quelquefois éloi- :
gnés et isolés <en province), auraient pu
se rendre compte, qu'entre le programme
du parti et le communisme de la fédéra-
lion anarchiste (dont le Libertaire est l'or¬
gane de diffusion), il n'y a nulle différence
même légère ; si ce n'est, le titre. Or, le
mot avec la chose, ou la chose sans le mot,
cela importe peu ; ce qui importe, c'est le .
groupement. I
Et si Houssard déclare que nous n'avons

aucune utilité d'être au parti attendu qu il
V a la fédération et que nous devons être
seulement à la fédération pour avoir voix
ru chaciixe_cendant la période révolution¬

naire, je dirai que nous aurons d'autant
plus voix au chapitre que notre présence et
notre cpnoours se seront manifestés par¬
tout. Et loin de combattre la fédération à
laquelle j'appartiens, je dis qu'au contraire
nous pouvons et devons être à l'un comme
à l'autre des deux organismes qui ont pour
but également la diffusion du communisme
libertaire.
Et de môme que certains camarades ont

pu dépenser une partie de leur activité
dans les syndicats sans abandonner leur
doctrine, ils pourront demain œuvrer dans
le parti communiste sans rien renier de
leur idéal.

i Et, pour conclure, je crois pouvoir dire
aux camarades : « Le parti communisme
est né dans des conditions exceptionnelles
à la suite de tous les essais (avortés) de
replâtrage des organismes centraux de lut-

! te économique dont le révolutionnarisme a
disparu il y a 5 ans avec le premier coup
de fusil. Ce parti, dis-je, créé dans des
conditions exceptionnelles, doit pouvoir
réunir dans des conditions et pour des be¬
soins également exceptionnels (et qui peu¬
vent n'être que momentanés) tous les hom¬
mes à quelque tendances ils puissent ap¬
partenir, si aujourd'hui, forts de l'expérien.
ce acquise par les souffrances de la guer¬
re, les défaillances des fonctionnaires et
l'exemple d'autres révolutions, ils sont
prêts à travailler à l'établissement du com¬
munisme lit" er taire avec, comme but, la
république des soviets.
Camarades, le parti communiste est ap¬

pelé à grouper, demain, dans son sein, tous
ceux qui ont compris que si la société bour¬
geoise parvenait à assassiner les révolu¬
tions russe et hongroise et à se tirer du
mauvais pas où elle se trouve engagée du
fait des suites et conséquences de la
guerre, c'en serait fini à tout jamais de
notre rêve d'émancipation.
Il est appelé à grouper toute la vague aa*

mécontents grimpant à l'assaut de la socié¬
té bourgeoise en décomposition. Et de cet
effort nul communiste libertaire n'a le droit
de s'en désintéresser.

BARDAY.

Un mot pour aujourd'hui
Notre camarade Barday semble croire

que nos critiques contre le « Parti commu¬
niste » sont questions de détail. Il n'en est
rien, la position que nous avons prise,
les critiques que nous avons apportées sont
d'une portée beaucoup plus haute et c'est au
point tde vue des principes que nous nous
plaçons. Nous disons, en effet, que l'anar¬
chie a sa philosophie, ses principes, une
doctrine qui lui sont propres et qui se diffé¬
rencient nettement des autres philosophies.
Elle a, de plus, quoi qu'on en dise, au su¬
jet de l'organisation économique, un pro¬
gramme nettement, clairement établi Nu»
besoin, par conséquent, pour des anarchis¬
tes de constituer un parti à côté et d'y col¬
laborer. Et si le mouvement anarchiste est
encore en enfance, c'est à nous, anarchistes,
qu'il appartient de lui donner le développe¬
ment nécessaire et nous y arriverons d'au¬
tant plus facilement en œuvrant surtout
pour notre idéal.
Nous en reparlerons d'ailleurs.

—— ^<

QU'AWEZ-WOUS FAET ?
Ce n'est pas seulement aux dirigeants de

la C. G. T. que j'adresse cette question ;
mais à tous les militants influents du syn¬
dicalisme, à ceux qu'il est convenu d'appe¬
ler communément les « meneurs ». Je ne
m'occupe pas des manitous du parti des
fumistes professionnels (P. S. V.), car il y
a déjà longtemps qu'ils sont jugés.
Le peuple, par suite de la rapacité des

capitalistes, s'était soulevé cqntre les ex¬
ploiteurs et, à ses revendications économi¬
ques, le prolétariat, indigné de la fourbe¬
rie de nos gouvernants et entrevoyant (en¬
fin !) l'impérialisme outrancier des puis¬
sances démocratiques (? !), avait joint une
formidable protestation contre Fassassinat
des révolutions russe et hongroise et de¬
mandé, outre le rappel des troupes de Rus¬
sie et d'Orient, une amnistie générale et la
démobilisation.

Le capitalisme avait tremblé et déjà il
voyait sa dernière heure venue. Il lui sem¬
blait entendre les craquements précurseurs
de l'effondrement de la société ploutocra-
tique.

Quelle peur, mes amis !
La partie était belle à jouer ! un peu de

sang-froid et le grand soir arrivait !
Or, cru'avez-vous fait ? dirigeants de la

C. G. T. Vous aviez pourtant là une belle
occasion de rehausser votre prestige si dé¬
chu depuis les incidents du l'r mai. Mais,
pervertis à la suite de la longue collabo¬
ration de classes que vous avez pratiquée
pendant la guerre, vous avez accentué un
peu plus votre incapacité à diriger les mas¬
ses.

Au lieu de diriger l'action ouvrière vers
un assainissement cle> la société, vous avez
voté des ordres du jour.», que vous n'avez
même pas eu le courage de mettre en pra¬
tique !
Vous avez craint l'échec du mouvement

et pensé à 'vos têtes, mettant ainsi votre
bonheur personnel au-dessus de celui du
peuple ! Nous nous en souviendrons !
Vous avez perdu la confiance de là

masse qui, dans sa trop grande naïveté,
avait mis tous ses espoirs en vous.
Allez ! maintenant vous avez fini votre

temps 1 Fonctionnaires perpétuels du -vn-
dicalisme, vous avez perdu contact avec
les ouvriers et êtes devenirs des apprentis
bourgeois 1 Vous pouvez vous reposer,
maintenant, car vous l'avez bien gagné,
vous avez réussi à mener à bien votre be¬
sogne de démolisseurs de la Révolution.
Allez, pantins ! Allez-vous-en, avant

qu'il ne soit trop tard ! L'heure n'est plus
à la démagogie ! Fini le blul'f. Le moment
des réalisations est arrivé 1

Quant à vous, les meneurs, l'heure est
venue de détrôner les pontifes de la Gran-
ge-aux-Belles 1

Puisqu'ils n'ont pas la pudeur de Is'en
aller, eh bien ! faites les partir !
La masse ouvrière est tout entière der¬

rière vous et attend cet acte d'assainisse¬
ment !
Vous avez manqué a'audace !
Que ces errements et ces faiblesses ne

se renouvellent plus ! La victoire du Pro¬
létariat est à ce prix 1
Et n'ayez pas peur de porter la grève

sur un terrain politique ! Autrement tout
n'est que battage, bluff et mensonge 1
Voilà la troisième fois en cinq ans que

vous laissez passer l'occasion.
Assez de paroles I Des actes !

x-puis LOREAL.
t

MOUVEMENT SOCIAL
ist supra

Vous unons publie il ij u quelque temps une
protestation de camarades tonneliers espagnols

I,.,. , on,i. il
syndicale. Aujourd'hui, nous publions la pro¬
testation d'un camarade espagnol, travadleur
aux Halles centrales, contre les procédés étran¬
ges employés par les salariés des Halles à l'é¬
gard des travailleurs étrangers, l'rotcstation à
; iuq uciic iloaù nous lUiyuou* tlO Loui CcLlLr.
APPEL AUX CAMARADES DES HALLES
Un fait révoltant m'oblige à écrire ces

lignes dont je demande la publication non
seulement pour qu'il soit connu des inté¬
ressés, mais encore pour le bien de notre
cause commune.

11 y a quatre ans que je travaille aux Hal¬
les et, pendant ce temps, j'ai toujours
ignoré qu'il existait un syndicat chargé de
la défense de nos intérêts. J'appris, il y a
de cela quelques semaines, que le syndicat
des employés des Halles tenait une réunion
dans l'annexe de la Bourse du Travail, rue
du Bouloi. J'y courus plein de joie, tel un
enfant perdu dans la grande ville qui,
après maintes recherches infructueuses, ar¬
rive enfin au foyer si désiré où se trou¬
vent les siens ; aussi, est-ce le cœur allègre
que je pénétrai t dans la salle. J'y allais
non seulement pour écouter et prendre part
aux débats, mais encore pour me syndiquer
et y conduire de nombreux compagnons.
La séance commença et un orateur qui

était sans doute le seciétaire du Syndicat,
se mit en devoir d'expliquer le but de la
réunion : la journée de 8 heures. Il pro¬
nonça ensuite approximativement ces pa¬
roles : » Il est certain que nous devons de¬
mander l'application des huit heures à nos
patrons, mais une question qu'il est éga¬
lement indispensable de traiter est celle non
moins grave de la main-d'œuvre étrangère
(Bravos et applaudissements). S'il est vrai
que pendant la guerre la France s'est vue
dans l'obligation de faire appel aux travail¬
leurs étrangers, il est de toute évidence
qu'aujourd'hui nous pouvons nous en pas¬
ser ; par conséquent, il est juste qu'ils lais¬
sent désormais la place aux Français.... »
Un tonnerre d'applaudissements accueilli!
ces paroles. « Toutefois, poursuivit l'ora¬
teur, nous autres travailleurs, nous devons
ignorer les frontières. Les Espagnols ont
aussi bien le droit de venir en France que
les Français d'aller en Espagne ». Mais
alors l'altitude des assistants changea brus¬
quement : tous firent ohorus et l'interrom¬
pirent. Je dus prendre la porte et m'en
aller aussi déprimé et abattu que j'étais
gai en entrant. Après avoir entendu . de
telles paroles, après avoir assisté à des
scènes serfiblables, quel est le révolution¬
naire sincère qui puisse aimer les organi¬
sations syndicales où la mentalité ouvrière
est si basse et sortir de leurs réunions au¬
trement que meurtri et la mort dans
l'àme ?

Ce n'est pas ainsi que Ton fera une œuvre
efficace en dépendant ses forces pour com-
ballre des prolélaires qui le sont au môme
titre que soi, mais en qui on refuse de re¬
connaître des frères sous prétexte qu'ils
sont nés au-delà des frontières fautives.
Ne ferait-on pas mieux de nous accepter

pour que tous, étroitement unis, nous don¬
nions le coup de gr^ce à notre pire enne¬
mi : la bourgeoisie capitaliste ? Ne voit-on
pas que les bourgeois de n'importe quel
pavs, aussi bien en temps de paix qu'en
temps de guerre, se considèrent toujours
comme des frères pour défendre leur ven¬
tre doré. La guerre, pour eux, c'est l'union,
la richesse et le bien-être.... Pour nous, pa¬
rias des champs et des villes, c'est la. hai¬
ne. qui nous fait nous enlre-égorger ; c'est
la misère, les épidémies et la mort...
Non, camarades des Halles, nous autres,

travailleurs, n'avons point de patrie I Nous
sommes venus ici, nous, étrangers, parce
que nous ne pouvons vivre dans notre pays
natal, où nous avons appris à haïr de toutes
nos forces les lois d'un régime abject...
Nous sommes venus ici pour lutter avec
et non contre vous. Abandonnez cette alti¬
tude inamicale. Ayez un bon geste. Faites
entrer dans vos syndicats tous les travail¬
leurs qui le désirent.
De l'union de tous dépendra, notre salut.

Pour un groupe de travailleurs
des Halles,

XIFORT.

Lettre de S'Est

LES HOMMES ET LES EVENEMENTS
L'obscur militant, qui suit actuellement

la marche précipitée des choses, est frap¬
pé et surpris du langage ultra-modéré que
tiennent les représentants des organisa¬
tions ouvrières, soit politiques, soit éco¬
nomiques.
L'appel au calme, à la discipline, à la

dignité ouvrière, mots ronflants qui n'ont
de valeur en eux-mêmes que pour - berner
les masses trop confiantes et naïves. Mots
qui devraient être mis au rancart des
vieilles formules surannées.
Dans nos journaux dit d'avont-garde,

on ne parle que de dictature proléta¬
rienne, que de républiques ouvrières en
péril qu'il faut sauver et, somme toute,
résultat, rien ! sinon du verbiage, beau¬
coup de verbiage.
En des temps passés, on ne parlait que

de révolution, quand bien lointaine pour¬
tant elle apparaissait. Et les masses alors
étaient rebelles à l'action. Aujourd'hui, il
n'en est plus de même ; les événements
dépassent les hommes, le monde des ré¬
voltés surpasse les militants. Ceux-ci,
apeurés, ne savent plus où donner de la
tête. Que faire, que dire, que promettre à
cette foule qui ne demande qu'à agir ?
Dans les meetings, on agite le spectre

de la vie chère et, comme palliatif, le fa¬
meux bordereau des salaires.
Et pourtant, l'heure n'est plus aux dis¬

cours, elle est aux actes. Le moment de
l'action est venu, si toutefois il n'est déjà
trop tard. Il faut savoir profiter de cette
mer de travailleurs, ou alors ce sera
l'échec lamentable de tous les mouve¬
ments révolutionnaires.
Par des paroles mielleuses, on endigue

le mécontentement ; du calme, crie-t-on
d'en haut, alors qu'on devrait dire de
l'audace. Et c'est l'échec- Aujourd'hui, cles
transports ; demain, des mineurs, et on
nous clame de partout victoire. Pour quel-
ques centimes gagnés, se brise le beau
mouvement si bien commencé.
Disons-le franchement : dans nos états-

majors, on n'ose prendre les responsabi¬
lités que comporte la situation actuelle ;
on souhaite ardemment que le boulever¬
sement ait lieu, mais voilà, il faut oser le
déclancher ; le bas attend sur le haut et
vice-versa. Les panaches confédéraux
s'agitent et c'est tout. L'homme de la
grande heure n'-° pas encore surgi : ne le
cherchons pas parmi nos quinze mille, ni
parmi notre anémique C.G.T...
La révolution se fait sur un tremplin

électoral ou sur une planche de mu'siç-

hall. Dans la rue : vous n'> pensez oins,
camarades, l'éducation n'est pas faite
attendez à l'an 2ouO ; pour le moment, tou¬
jours du calme. Ah ! si le vieux Blanqui
pouvait revenir encore quelques heures,
que de besogne s'accomplirait. Un ne par¬
lerait. sans doute pas de travail aux pièces,
de boni et autres fantaisies.
Lui qui osait tout avec une poignée de

braves ; et aujourd'dui on n'ose rien avec
un million de révoltés. Grandeur d'antan,
décadence du présent- Endormeurs des
niasses, retirez-vous ; laissez la place à
ùé jeunes énergies ; voilà deux ans que
vous parlez de sauver la Russie, et vous
la laissez agoniser entre les pattes du Ti¬
gre sans crinière. Par votre inertie, nous
serons les enfants bâtards des révolutions
qui passent et non les fils légitimes-

Pierre Baume.

LYON
Une certaine accalmie règne dans la ré¬

gion depuis quelques ju urs. Quoique La ru¬
meur qui gronde, fasse présager des révol¬
tes prochaines.
L'angoisse est grande parmi les mas¬

ses ouvrières, constatant par eux-mê¬
mes, que la question d'augmentation du sa¬
laire ne résout rien, chacun se demande
qu'elle solution il faut apporter pour remé¬
dier, au mauvais état de vie, que noua
subissons.
Corpora.tivement on discute sur les

moyens d'action à entreprendre Oui I une
transformation sociale est nécessaire, mais
pour cela il ne suffit pas que d'en parler,
les faits sont cgêsentg qui montre que nous
ne devons pas rester inactifs. Les organi¬
sations se lancent dans la bataille les unes
après les autres, il faut éviter cela. Un
mouvement d'ensemble peut seul arrêter
e! enrayer la trop grande misère, la rapa¬
cité patronale, la cupidité commerciale, sont
des facteurs qu'il faut combattre. Qu'attends
la C. G. T. pour se mettre à l'œuvre et en¬
treprendre la campagne pour préparer les
masses ouvrières et paysannes ?
On parle sans cesse de grèves générales,

on ne profite pas des circonstances, on use
les forces, et les travailleurs se demandent
à quoi ont abouti leur lutte. Ah ! certes,
les responsabilités sont grandes, ce n'est
pas le moment de les fuir, les circonstan¬
ces sont là, propices, ne tergiversons pas
le moment est opportun non seulement dans
une région mais dans toute la France, dans
l'Univers entier. Partout les travailleurs
sont

_ décidés aux sacrifices, les Gégétistes
seraient-ils satisfaits ? les exploités ne le
sont pas !
,, Le syndicalisme doit réaliser son but :abolition du patroipat, la suppression du
salariat. A quand ! le soviétisme en France.

JOUANNET C.

BORDEAUX
. Le mouvement de la métallurgie a fait
ici comme un peu partout.
Ne pouvant faire autre chose de par l'in¬

suffisance de la G. G. T., ce mouvement
reste purement corporatif et, comme sur
ce terrain ça ne peut durer indéfiniment,
u tut décidé, ces jours derniers, au Comité
central de grève, de faire reprendre le tra¬
vail dans les maisons qui avaient donné
gain de cause.
En voici les conditions :
20 francs pour les ouvriers spécialistes,18 francs pour le,s adaptés aux machines-

outils, lù francs pour les manœuvres : pour
les femmes, à travail égal, salaire égal. Il
est retenu aux ouvriers ayant repris le tra¬
vail, 3 francs pour un gain de 20 francs,2 francs pour 18 francs, 1 franc pour 16
traites que le patron verse aux délégués
uu Comité central de grève, pour subvenir
aux besoins des grévistes nécessiteux.
Presque toutes les petites maisons ont

accepté, seuls les adhérents au syndicat pa¬
tronal affilié au » Comité des Forges » s'yrefusent. (C'est donc d'en haut que vient
1 ordre de ne pas satisfaire aux revendi¬
cations ouvrières-) C'est au sujet dies 16
francs pour les manœuvres que le gros
patronat se refuse d'accorder satisfaction,
prétextant que cette main-d'œuvre est im¬
productive. Mais l'obstination patronale ne
durera qu'un temps.
Les manifestations se déroulent mainte¬

nant dans le calme, pour ne pas que soit
reprochée l'entrave à la liberté du travail.*
Les chiens comme les bergers réclament du
calme en faisant appel à la discipline
syndicale.

Ce sera donc bientôt la fin d'un mouve¬
ment qui aurait jru être utilisé pour un
meilleur but.

DOUSSEAU.
ROUBAIX-CROIX

Malheur aux chefs syndicalistes qui ne
voient pas les signes des temps !...

11 y a quelques jours, réunion des Mé¬
taux à Roubaix avec le concours de Mer-
rheim.De la réunion elle-même, qu'en dire?
sinon qu'elle fut un compte rendu des trac¬
tations passées entre la haute métallurgie
et la fédération ouvrière des métaux, pour
i'appii cation des huit heures et la taylorisa¬
tion de ces huit heures effectives.
Bon nombre de camarades révolutionnai¬

res avaient, à Roubaix, le culte de Mer-
rheim et étaient soucieux des articles du ca¬
marade Rihllon dans le Libertaire de ces

temps derniers. C'est pourquoi j'ai cru bon
de poser quelques questions à Merrheim
concernant sa collaboration au journal le
Temps par l'intermédiaire de Max Hoschil.
ler-Victor Roudine. Les réponses de Mer¬
rheim ont désillusionné nos c-amarades,
d'autant plus que le secrétaire régional, pré¬
sident de séance, mit fin à mon interruption
par une dharge à fond de train contre le
Libertaire.
Le même jour, réunion à Croix à 4 heures

pour les Métaux et à 5 heures pour les ca¬
marades du textile de Croix-Vasquehal.
Ces deux réunion ayant eu lieu dans la mê¬
me salle, les mêmes éléments s'y rencon¬
trèrent. A la

^ première, voulant reprendre
la conversation du matin, il me fut répondu
que la réunion n'était pas contradictoire,
mais simplement corporative. La question
Merrheim reste donc toujours posée : Ce¬
lui-ci est-il un agent du Comité dles For¬
ges ?...
A noter en passant que les temps sont

Changés. Il y a seulement quelques années,
si j'avais osé poser -une telle question, les
forts-à bras de l'équipe guesdiste m'au-
raienl dégringolé du haut en bas des esca¬
liers. Il est vrai qu'à ce moment-là, Mer¬
rheim était avec les anarchistes. Nous
plaignons cet homme, obligé d'avoir recours
à des faux socialistes, paix sociale, union
sacrée et protecteurs de la « Conférence au
Village ».
La réunion publique et contradictoire or¬

ganisée par le nouveau syndicat textile de
Croix-Wasquohal et environs eut lieu en¬
suite. Le uamarade Boudher y parla de la
situation locale et après lui, ï'ami Jouleau,
de V Internationale, fit entendre le son de
cloche du. syndicalisme révolutionnaire.
Bonne journée, en somme, pour la pro¬

pagande.
HOCHE.

Communications
PARiS

« NOTRE VOIX »

Revue hebdomadaire
Littéraire — Sociale — Artistique

Lire dans le numéro de cette semaine :
Les Belles Lilaiious empruntées à Pascal,

Louis Veuillut, Maupassain, Tolstoï, etc... —
un vigoureux article de (Jénold : Averii semenb
— Une prophélhie de Léon Tolstoï. — Essai sur
la guerre, par \ érax. — Hainmourabi de Pha-
ramousse. — Des poèmes de Marcel Sauvage
et Génold. — Propos par Ermenonville. — Cri¬
tique littéraire d'Han Ryner. — Une étude du
livre de René Arcos : Le Mal. — Des échos
d'actualités, etc...
Dessin d'Aurélian.
Adresser tout ce qui concerne Notre Voix à

Génold, 71 bis, rue Damrémont, Paris.

JEUNESSE ANARCHISTE
« Ni Dieu, ni Maître »

Ces derniers temps s'est fondé à Paris, un
groupe de jeunes qui a pris pour nom : Jeu¬
nesse anarchiste, « Ni Dieu ni Maître ».
Ce groupement, fondé dans un but de propa¬

gande et d'éducation, s'étant réuni une première
fois, le camarade Haussard fit un précis et clair
exposé de ce que devrait être la vie d un anar¬
chiste.
il a été décidé, à l'issue de cette réunion, de

faire la plus active propagande en faveur des
idées qui nous sont chères.
C'est dans ce but que nous appelons à nous,

pour qu'ils viennent grossir nos rangs, tous lès
jeunes épris de notre idéal.
Jusqu'à nouvel avis, Ta Jeunesse se réunira

tous tes jeudis.
Pour les adhésions, s'adresser à A. Outer, au

Libertaire.

GROUPE LYRIQUE DU « LIBERTAIRE S
Tous les camarades que la besogne d'éduca¬

tion par la chanson intéresse sont invités a
venir à la réunion du a G. L. », qui aura lieu
le mercredi 2 juillet, au journal, à 20 h. 30.
Les camarades femmes sont cordialement in¬

vitées.

BALADE DE LA MELEE

Dimanche 29 juin, à la Minière. Rendez-vous
à la gare de Versailles rive gauche, de 9 h. 30
à 10 h. 30.
Moyens de communication : Tramway : Lou-

vres-Versailles. Chemin de fer : train tous les
l/4"d'heure à la gare des Invalides et. à la
gare Saint-Lazare.

« LE TRAVAILLEUR ESPERANTISTE »

■Il paraîtra le 1er août. Mensuel, 4 pages.
Adresser tout ce qui concerne la rédaction à

E. Adam, 49, rue de Bretagne, Paris (3e).
Tout ce qui concerne 1 administration à E.

Glodeau, 177, rue de Bagnolet, Paris (20").

SYNDICALISTES IDISTES

Réunion à 20 h. 30, rue du Temple, 170, le
vendredi 27 juin. La Sindikatistala movado. La
dekreti di la Hungaria Guvernerio. L'oficiala in-
trodukto di la L. t. Ido en la Budapest Univer-
sitati. L'Universala Paco.
t

PARTI COMMUNISTE

(.Section Française, 3e Internationale)
Dans sa séance du 20 juin, le Parti commu¬

niste a nommé une commission provisoire de
13 membres et le bureau a été ainsi formé :
Secrétaire, Sigrand ; secrétaire adjoint, Jou-

teau ; trésorière, Paule Mondhange ; trésoriere
adjointe, Jeanne Couvreur.
Actresser toute la correspondance au cama¬

rade Sigrand, 19, rue Jacquier, Paris (14e).
Le secrétaire : SIGRAND.

15" arrondissement
Samedi 28 juin, à 20 h. 30, Maison des Syn¬

diqués du 15e, 18, rue Cambronne, réunion
privée. Ordre du jour : Formation d'une sec¬
tion du P. C. et organisation de la campagne
anti-parlementaire.
N. B. — Les cartes des organisations seront

exigées.

Comité de la IIIe Internationale (Section du
XVe). — Mercredi 2 juillet 1919, à 8 h. 30 du
soir, Maison des Syndiqués, 18, rue Cambronne,
GRANDE CONFERENCE par le camarade Chau¬
ve ion, professeur à l'Université. —■ Sujet traité :
« La Révolution Russe. Son organisation. Son
but ».

PROVINCE
LYON

Groupe Esperantiste Ouvrier
Tous les lundis, à 20 heures, rue Paul-Bert, 6

Cours gratuit de langue internationale Espé¬
ranto. Je la sama horo, en rezervata ebambro,
kunveno de la grupo. Koran inviton al la sami-
deanoj.

Comité de Dèlense Sociale
(Section Lyonnaise)

Les réunions régulières du conseil auront lieu
pour le mois de juillet les mercredis 9 et 23.
La presse locale donnera Tes lieux de ces réu¬

nions.
Le secrétaire provisoire : JOURNET Cl.

Groupe des Causeries Populaires
Tous les copains de Lyon sont avisés que des

réunions ont lieu tous 1er jeudis, salle de l'E¬
mancipation, 17, rue Marignan. Un cours 3'Ido
est fait le dimanche par le camarade Gulinos.
Qu'on se le dise.

j. a
VILLEURBANNE

■■..-LSSà£

Groupe d'Education Sociale et Amis
du Prolétaire

Samedi 21 juin, les camarades réunis salle
Emorine approuvent la causerie faite par le ca¬
marade Polot sur la 3e Internationale.
Des groupes se sont formés et nous espérons

que tous ces camarades femmes et hommes,
viendront se joindre à nous en assistant à ia
réunion qui se tiendra samedi 29 juin, à 8 h. 1/2
du soir, même salle, où un camarade traitera
la question féministe.

Pour le Groupe : H. BITAUD.

LE MARTINET-SUR-AUZONNET
Ordre du jour du Syndicat des ouvriers mineurs
Les travailleurs des mines, réunis le vendredi

20 juin, décident de continuer leur mouvement
jusqu'à entière satisfaction. Protestent contre
la condamnation de l'ex-secrétaire du Syndicat
de la Voiture-Aviation de Paris, le camarade
Becker. Protestent contre les scélératesses du
gouvernement Clemenceau-Pichon et contre l'ex¬
pédition russe. Votent un blâme au politicien
Basly qui, une fois de plus, vient de rendre
un signalé service au gouvernement et aux com¬
pagnies minières.

Se séparent aux cris de : « Vive la grève 1 »,
tout en faisant appel aux non-syndiqués pour
qu'ils aillent grossir les rangs du syndicat.

Le Comité de grève.

ROUBAIX-CROIX (NORD)
Les camarades de Roubaix-Croix et environs,

qui désireraient crier !e journal ou le placer chez
les dépositaires sont priés de se mettre en rap¬
port avec lloc-he.
Prière de remarquer que c'est actuellement le

seul et véritable travail révolutionnaire d'aider
à assurer la vente et la diffusion des journaux
d'avant-garde

PETITE COK&ESPCNjhN^E

AVIS AUX CAMARADES. — Nous avons a
« La Librairie Suciaie » toutes les chansuns de
Ch. U'Avray, dans nos bureaux, u tr. io ; i't
les Métaux pariaient, de H. Guerard, o h. 59,
ainsi que Révolution, du même auteur, accom¬
pagnée ue l'inleniaiionule, oe Poioei, .i.uîuà-
uon de la Libératrice de Steinlen. Prix, v tr. oi).
PicLhainement nous publierons notre cuioiogue
complet de chansons sociales, anarchistes et J
de révoltes. *

J. B., à Lille. — Le livre de Marestan ; L'ji-
ducation sexuelle, est de nouveau augmenté, il
vaut actuellement 5 fr., franco 5 tr. 50. Malgré
son prix fort, c'est un bon livre à lire.
Jamazère, à Aimargues. — J'ai lait renouvel¬

lement abonnement, mais n'ai pas trouve trace
du mandat. J'ai dû te le réexpédier pour faire
changer la suseription. Fais réclamation à la
poste.
Pasquet, d Pons (Ch.-Inf.), place des bouche¬

ries. — Voudrais entrer en relations avec De-
inouy, La Rochelle et autres camarades des
Uharentes.
Gors/ty, Nancy. — Bifin reçu mandat de

9 fr. 75. Merci.
Giroux, Dijon. — J'ai pris bonne note de ton

renouvellement d'abonnement qui ira jusqu'au
n° 52. Mais ne trouvant pas trace de ton man¬
dat, veuille-donc réclamer à la poste. Bidault a
bien reçu pour les brochures « Infamie » et,
t'expédiera sous peu.
R., à Martin-Eglise- — Avons reçu commande

et avons expédié 4 fr. de brochures. Que faut-iD
faire des 2 fr. qui restent ? Haussard.
Victor, à Martin-Eglise. — Avons expédié les

brochures demandées, sauf « L'Immoralité
de Cihanghi, cette brochure étant épuisée ; '
reste O fr. 50, que faut-il en faire ?
Marcel de Billancourt. — Lettre pour toi au)

journal.
A tous ceux qui ont commandé brochures a In- '

famie », Sébastien Faure. — L'expédition sera
faite cette semaine.
A Maurice Faivre. — Tu trouveras catalogue

de brochures sur le journal. Tu peux faire ton
choix, il y a de quoi. Nous t'expédierons cette
semaine une « Infamie ». Amitiés.
Aubert, Limoges. — Reçu mandat 4 fr. 50.

Merci.
Un camarade cherche une chambre non meu¬

blée. Donner renseignements au journal. A,
Content.
A. Bellugue. — Article parvenu trop tard*

Passera dans le prochain numéro.

~)
Entre nous

Camarade parisien désirerait acheter un petit',
mobilier. Ecrire à César, au journal..
Le camarade qui a laissé un mot au journal!

pour Monciardini est prié de se faire connaître.
Les camarades Baïonne, Delennuy, Lieuzer,

Geheter sont priés de donner leur adresse à
L. Duter, au journal.
Camarade, employé de bureau, mobilisé à

Cherbourg, demande permutant de Paris. Ecrire
à Tessiot, 3* R. A, P., Cherbourg.

Eugénie Bruit demande l'adresse de Bonnieïf
Emile ; lui écrire au Libertaire. '

■

Souscriptions poap le " Iiibeptaipe^*
UNE BONNE INITIATIVE

Nous recevons d'un de nos camarades... :
« Marseille, le 27 juin 1919.

« Chers camarades du Libertaire,
« J'ai lu avec plaisir que nous étions plus de*

1.000 abonnés. Aussi je voudrais que tous
tes «bonnes, tous les lecteurs lui peuvent le
faire, soient comme moi, ou du moins de la;
même idée. Je m'engage à verser 5 fr. par se¬
maine pour que le Libertaire devienne puissant.

« Que tous fassent leur possible et les res-j
sources seront assurées à notre Libertaire ài
quatre pages.

« La main à la poche pour que vive et gran-t
disse notre journal.

« Salutations fraternelles.
REMOND.

>

(5« Liste)
Camus, 1 tr. ; M-ouqueron, 1 fr. 25 ; Derbau.

dringhien, 1 fr. ; Pasquet, pour Cottin, 2 fr. ;|
Pour les 4 pages, 1 fr. 70 ; Sojda, 1 fr. ; Notre>
part de la Fte du Martinet-sur-Auzonnet, 60 *r. ;
Dima, 50 fr., dont 30 fr. pour les copains du
Havre ; Martinetto, 3 fr. ; Albert, 5 fr. ; Un
acrate né en Catalogne, 3 fr. ; Flaum, 2 fr. ;
X., 2 fr. ; Sené, 1 fr. 25 ; Bob, 0 fr. 70 ; Jean P.,
0 fr. 40 ; Alfred Charles, 2 tr. ; Collecte à la
balade du Libertaire, 54 tr. ; Bonne Albert,
12 fr.

Liste de souscription, 10 fr.; Beaure, 1 fr.; Le-
bret, 1 fr. ; Lebret. 1 fr. ; Lebrand, 1 fr. ; Alla-
luquetier, 1 fr. ; Masbatin, 1 fr. ; Darthout, 1 fr. ;
Reneix, 1 fr. ; Ribière, 1 fr. ; Roche, 0 fr. 50 ;
Desroche, 0 fr. 50 ; Barmy, 0 fr. 50 ; Burbaud,
0 fr. 50 ; Fanet, 1 fr. ; Texier, 1 fr. ; Haissiz,
1 fr. ; Hesset, 1 fr. ; Grand, 5 fr. ; André, 2 fr. ;
G. G., 2 fr, ; Leboisseau, 0 tr. 50. — Total s
24 fr. 50.

V. B. du E., 1 fr. ; Socialiste ami du « Liber,
taire », 3 fr. ; Commieu, 1 fr. ; Deux copains
emballeurs, 3 fr. 60 ; Garcia André, 1 fr. ; Lundi,
0 fr. 80 ; Bordier, 1 fr. ; Vernet, à Mouy, 2 fr. ;
Fau, 1 fr. ; Caillaux, 1 fr. 80 ; Cails, 2 fr. ;
Juif, 0 fr. 50 ; Bébert, 0 fr. 85 ; Kamille, 1 fr. ;
Pas de nom, 1 fr. 25 ; Pot à colle, 2 fr. ; Geor-
gette, 1 fr. ; Vieux camarade, 2 fr. ; Louis, 1 fr. ;
Camarade, 0 fr. 50 ; En achetant, 0 fr. 50 ;
René, 1 fr. ; André, 2 fr. ; Pottier, 0 fr. 50 ;
Le gniaff, 1 fr. ; Un ami, 1 fr. ; Le Parcou,
1 fr. ; Un copain, 2 fr. ; Accionn Libertario,
3 fr. ; Jojo, 1 fr. 75 ; Adrienne, 1 fr. ; X.,
0 fr. 60 ; Beranetz, 5 fr. ; Monciardini, 2 fr. ;
Mme Péroz, l fr. 70 ; Claudine et Blanche,
5 fr. ; Tessiot, 2 fr. ; Prina, 2 fr. ; Hugaud,
3 fr. ; Accionn Libertario, 2 fr. 50 ; Unsoumis,
1 fr. ; Louis, 1 fr. ; Contre la guerre imminente,
3 fr. 65 ; Un camarade espagnol. 2 fr. ; André,
2 fr. ; Soldat, 0 fr. 85 ; Gauzy, '5 fr. ; Godot,
2 fr. ; Un jeune, 0 fr. 50. — Total de la 5e liste :
312 fr. 65, plus le montant des listes précé-
deites, soit 1.202 fr. 95 = 1.515 fr. 60.
Les listes de souscriptions aidant puissam¬

ment à la vitalité d'un journal de propagande ■,
cararades, envoyez-nous votre obole ; faites des
souscriptions pour le Libertaire.

DES MUNITIONS
POUR LA CAMPAiGNE ANTIPARLEMENTAIRE

(3e Liste)
Groupe d'Argenteuil-Bezon, 10 fr. ; Alfred

Charles, 2 fr. ; Guissonnier, Bordeaux, 5 fr. ;
Henri Bayle, 5 fr. ; C. Marot, 5 fr. ; Un copain
de Fontainebleau, 5 fr. ; Martin, 2 fr. ; Berge
ron, Lyon, 0 fr. 55 ; Anthelme, 2 fr. ; A. Ga-
mard, 1 fr. ; Deux libertaires, 2 fr. ; Camus,
1 fr. ; Loréal, 1 fr. ; Frilay, 1 fr. 25 ; Anthelme,
3 fr. ; Purgeon, 2 fr. ; Courbier, 1 fr. ; Debrun,
2 fr. ; Groupe Libertaire du Havre, 5 fr. ; Cail¬
laux, 1 fr. 80 ; Pasquet, à Pons, 2 fr. ; Gauzy,
5 fr. — Total 3e liste : 62 fr. 60. — Total des
listes précédentes : 4S9 fr. — Total général :
553 fr. 60.
Adresser les fonds à P. Lemeillour, au Liber

taire, 69, boulevard de Belleville.

Le gérant, .TOURNÉ.

sMtxiol

Imprimerie spéciale
du c Libertaire »

69, bd de,Beiieviiie,


